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TRAITE 

DE 

,LA FIÈVRE j£üNE, 

OUVRAGE 

Couronné par la Société de Médecine de Bruxelles, 

ES ADOPTÉ PAR LE MINISTRE DE LA MARINE POUR LES COLONIE* 
- FRANÇAISES ; 

* T r \ 

Par Louis CAILLIGT, 

. Docteur en médecine , Médecin en chef de la marine au port 
P •» de Cherbourg , ancien Médecin en chef des armées navales , 

S* de la Société médicale de Paris , de cqllo des sciences et 



A PARIS, 

Çhez Méquignon-Mahvis , Libraire , rue de l’Ecole 
de médecine, n° 9, vis-à-vis celle Hautefeuille. 


DE L’IMPaiMERIE DE CHAPELET. 

I. 8 I 5. 



J 



Pari», le 1 " juillet i8i<. 


Monseigneur, 


Au moment de rentrer en possession de nos Colonies 

des Antilles , vous avez pensé aux moyens de prévenir 

et de traiter avec plus de sitcce une maladie funeste 

aux Européens dans ces climats , la Fièvre jaune. Vous 

avez désiré qu’il soit fait une instruction propre adonner 

aux Médecins de la marine', dans les Colonies , des 

notions positives sur les symptômes et les causes de cette 

Fièvre , et fur V emploi des remèdes que l’expérience a 

montrés les plus efficaces pour la guérison des maladies. 

V otre intention, Monseigneur , a été remplie : la Société 

de Médecine dç Bruxelles avait établi sur ce sujet une 

sèri&de questions , en proposant un prix a Fauteur qui. 

les aurait le mieux traitées. Le Mémoire couronné est 
• • 

celui de M. Cailliot, F un des Médecins en éhef de votre 
département : son travail ne rertd pas seulemerit compte 
des observations qu’il a faites en traitant lui-même cette 
maladie ; il y a fait entrer en même temps tout ce que 
les Médecins les plus éclairés ont écrit de plus judicieux 
sur cette matière. On peut donc regarder son ouvrage 
comme un recueil complet et comme une instruction très- 
detail léc qui embrasse tout ce qu’il importe de connaître 
sur les phénomènes , les causes et le traitement curatif 
et préservatif de la Fièvre jaune, Il a fallu un temps 


considérable pour faire toutes ces recherches , pour ras- 
sembler tous ces documens , et F occasion est pressante. 

J’ai donc Fhonneür de proposer a V otre Excellence 
de décider qu'il sera acheté , aux frais du Département 
de la Marine , un nombre suffisant d'exemplaires du 
Traité de M. le docteur Cai^liot , sur la Fièvre jaune , 
et qu’ils serontdéposés dans les bureaux de la Direction 
des Colonies , pour ctre distribués aux Mèdékins et Chi- 
rurgiens de la marine destinés a' naviguer ou a servir 
dans les Antilles. 

J’ai l’honneur d’être , avec le plus profond respect , 
Monseigneur, * 

"Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

U Inspecteur- gêné f al de service de santé de la marine , 
Signé Kebaudreh. • 

• * . •* ' t », 

Au.bas est écrit de la main de son Excellence : 

. * Approuvé pour cent exemplaires,, 

-. • » Signé Maxouet •. 

’• • Pour copie conforme, 

Le Directeur de l’Administration des Colonies , 

Laéeinty. 


QUESTIONS 

Proposées par la Société de médecine de Bruxelles. 


1 °. \füELLE est la nature et la eause de la 
maladie connue sou Jfc le nom dé Fièvre jauUe ? 

a 0 . Quels sont les symptômes qui caractérisent 
‘essentiellement cette fièvre ? 

3°. La jaunisse et le vomissement noir doivent-ils 
être regardés comme des symptômes essentiels 
ou caractéristiques de cette maladie , ou seule- 
ment comme des symptômes accidentels ? 

4®. Cette fièvre est-elle contagieuse ? 

5®. Quels sont les moyens de s’en garantir? 

6°. Quels sont les moyens curatifs les plus effi- 
caces ? 

, * ♦ » • i « * . . j, j , 

Si jé n’y puis atteindre , heureux d’en approfcher. 

- ' -• Andri&ûr.. 


Décerné par LA Société *de Médecihk de Bruxelles. 


Extrait des Délibérations de la Société. * 

, • • 

Le Prix a été adjugé par la Société , dans sa 
séance du 5 novembre , à M. Louis Cailliot de 
Baugé, Docteur en médecine, Médecin en chef 
de l’escadre de l’Escaut , Membre de plusieurs 
Sociétés savantes. 

M. Gailliot, qui avait vu cette maladie à 
Saint-Do ipiugue et dans les diverses contrées de 
l’Amérique , où elle sévit d’ordinaire avec le 
plus de fureur, qui l’avait observée dans le 
midi de l’Espagne, a parfaitement traité les six 
membres de la question proposée. Il n’a rien 
épargné pour rendre son travail complet ; exa- 
men au lit des malades de tout ce qui a trait 
à cette fièvre ; lecture de tous les ouvrages qui 
en ont parlé ; entretiens avec des hommes in- 
struits qui l’avaient traitée en diverses régions ; 
réflexions profondes sur ce qu’il avait recueilli 
touchant ce terrible fléau , tout a été rois à 
contribution par ce savant médecin. , 


Digitized by Google 



PRIX DÉCERNÉ. iij 

La Société regrette beaucoup de n’avoir pas 
eu à distribuer une seconde médaille, qu’elle 
aurait offerte à l’auteur d’un autre Mémoire , 
portant pour épigraphe : Quœque ipse miser- 


rima vidi , etc. Ce Mémoire est plein derudi- 
s tion. et de recherches savantes sur la fièvre 
jaune. Il se distingue par une^aine logique, 
par une doctrine médicale très-pure; il est 
écrit d’un style fleuri , offrant dans toutes ses 
parties le plus grand intérêt. A très-peu de 
choses près, tout ce qui vient d'être dit de 
l’auteur du Mémoire couronné peut s’appliquer 
à l’auteur de celui-ci. Néanmoins , il contient 
des digressions peut-être trop nombreuses, 
qui ne sont pas, il est vrai , étrangères au sujet 
proposé, mais qui n’ont pas toujours avec lui 
tpi rapport immédiat , et qui n’auraient p&s 
empêché son travail detre couronné, si» le 
Mémoire précédent n’avait pas concouru. La. 
Société désirerait qufc l’auteur se fît connaître 
afin qu’elle pût lui donner un témoignage 
public de sa haute estime et du prix quelle 
attache à son travail. • . 

Les auteurs de plusieurs autres Mémoires 
ont droit à des éloges. L’uri de ces Mémoires, 
portant pour épigraphe : Auctorem neminem 
sequar, etc. est l’écrit d’un praticien sage, 
éclairé , exempt de toute prévention, éloigné" 


iv ' PRIX DÉCERNÉ. 

de tout système; il est èwit d’un bon stylé, et 

pjçin, d’nne saine logique. 

Un. autre, $qus l’épigraphe : Conçedendum 
est aliquid, etc. dans lequel régnent l’ordre et 
la clarté , fournit à chaque page des preuves 
du savoir et de la sagacité de son auteur, qui 
a lqng- temps voyagé dans les climats, ravagés 
par la fièvre jaune. 

Un troisième Mémoire, ayant pour épigra- 
phe : Morhosjdignoscim us edocti, etc, annonce 
dans son auteur des talens distingués. 

Un quatrième Mémoire, portant en tête : 
Multa jn modo rei, mérite une mention ho- 
norable de la Société. Elle ne passera pas sous 
«ilence une Dissertation qui lyi a été adressée 
par M. Denis , docteur.-médecin dans le Cal- 
vados. Ce jeune praticien , qui, avait annoncé 
n’»voir . pas l’amour propre d’entrer en lice , 
nous offre le fruit, de ses recherches nom- 
breuses et très-instructive!. Son ouvrage prouve 
qu’il a autant de science et d’érudition que de 
modestie. 

La Société reconnaissante doit des remer- 
ciemens à MM. Chappe et Brassier, officiers 
dé santé en chef de 1 armée d’Espagne, pour 
le soin qu’ils ont pris dp. lui faire passer des 
observations précieuses, qu’ils ont eux-mêmes 
recueillies , et quelques autres , pleines de mé- 


PRIX DÉCERNÉ. • ' y 

rite , qu’ils ont reçues de leurs collaborateurs 
MM. Martel et Peyssôri, médecins ordinaires 
dans la même arçaée , sur la fièvre jaune qui 
a ravagé le midi de l’Espagne aux années 1811 
et 1812. Ces observations ont fourni beaucoup 
de lumières à la Société , et l’ont aidée dans 
les jugemens qu’elle a portés sur les Mémoires 
qui lui étaieftt' parvenus. * • > 

Déclaré conformé au jUgemeht dé U Société. 
; -Signé , CUhTET, kcMaMÿénànli 
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INTRODUCTION. 


C’est un spectacle intéressant et digne de 
fixer l’attention des sages , que la bonne direc- 
tion imprimée aux esprits par les Sociétés sa- 
vantes et le but d’utilité de leurs travaux. On 
a renoncé aux questions physiologiques oi- 
seuses, qui ont trop long-temps fait retentir 
lés écoles; convaincu que tant qu’on s’est borné 
à imaginer des systèmes à chercher des expli- 
cations , la science est restée sfittionnaire , et 
que les plus profondes méditations à ce sujet 
n’ont souvent servi qu’à dévoiler notre fai- 
blèsse. 

Pour découvrir quelques vérités , et faire des 
progrès réels, la médecine a donc dû changer 
•de marche : ce ne sont plus des hypothèses 
qu’on demande , ce sont des expériences, des 
faits dont on puisse faire d’utiles appl^ttions 
à la connaissance et au traitement des mala- 
dies. 

La Société de médecine de Bruxelles vient 
de donner une nouvelle preuve de l’excellent 
esprit qui la dirige, en proposant, pour sujet 
de prix, un point dfe pratique très-intéressant, 
çt trop peu approfondi, malgré la multitude 


a 
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de mémoires , de dissertations , de thèses , 
d’opuscules , .dont il a été l’objet depuis une 
douzaine d’années; elle a pensé, qu’au àein de 
ces richesses apparentes , nous étions , sinon 
pauvres en" effet , au moins très-embarrassés 
quant au choix à faire parmi tant d’opinions 
diverses, pour asseoir un jugement solide sur 
plusieurs points importans et fortement con- 
testés, relatifs à cette maladie. 

Comment ne le serait-on pas au milieu de 
cette multitude de faits en apparence opposés , 
d’hypothèses, qui se sont succédées avec une 
étonnante rapidité depuis que cette fièvre est 
devenue plus fréquente et qu’elle a fixé l’atten- 
tion générale? Ce désaccord ne peut manquer 
de jeter de l’incertitude dans l’esprit de ceux 
qui n’ont pas été à portée d’observer par eux- 
mêmes cette maladie, et qui pourtant veulent 
être fixés sur son véritable caractère, sur ses 
causes et sur son traitement. 

r 

Je ^pis que l'examen des ouvrages publiés 
sur ce sujet , comparé à l’étude clinique, prou- 
vera qu’il y a plus de ressemblance et d’analo- 
gie dans les faits principaux , qu’on ne le pense 
comm uné men t ; idée aussi j uste que consola n te, 
puisqu’elle démontre que la plupart des con- 
tradictions qu’on y rencontre, dépendent des 

circonstances différentes où se sont trouvés les 

% 
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observateurs, des variétés que présente la ma- 
ladie , etc. 

Il reste pourtant encore plusieurs questions 
du plus grand intérêt à discuter, et pour la 
solution desquelles il y a un grand nombre 
de matériaux qui n’ont besoin que d’être soi- 
gneusement examinés , appréciés , comparés 
entre eux et avec l’observation pratique : cet 
examen conduira nécessairement à une côn- 
naissance exacte de cette effrayante maladie, 
de laquelle découlera , comme conséquence 
immédiate, une méthode curative plus directe 
et plus heureuse. 

C’est pour remplir cet objet important , 
qu’il était utile d’appeler l’attention des prati- 
ciens qui ont observé cette fièvre dans les difr 
férens pays où elle a exercé ses ravages , qui 
ont pu suivre sa marche , ses progrès, sou dé- 
clin , qui ont été à même de la considérer dans 
tous ses états , sous toutes ses formes , dans 
tous ses dégrés , avec toutes ses nuances et ses 
complications ; c’est d’eux seuls qu’on peut 
espérer une solution satisfaisante du problètne 
proposé par la Société. 

Je me suis trouvé dans les circonstances par- 
ticulières les plus propres à m’éclairer sur tout 
ce qui est relatif à cette question , et à me 
mettre dans le cas de l’approfondir. 
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J’étais à Saint-Domingue lorsque la fièvre 
jaune commença à s’y manifester; je pus l’étu- 
dier dans%on début, la prendre, pour ainsi 
dire , au berceau , suivre ses progrès : de re- 
tour à Brest r je fus pendant long-temps chargé 
de la visite sanitaire des bâtimens qui revenaient 
alors des colonies, afin de statuer sur la né- 
cessité et la durée de la quarantaine à laquelle 
on devait les assujétir ; je pris directement des 
médecins qui revenaient de l’Amérique, des 
chirurgiens-majors des vaisseaux , de ceux des 
régimens, tous les renseignemens qu’ils purent 
me procurer ; tous les rapports , toutes les ob- 
servations, tousies journaux adressés au con- 
seil de santé de la marine , me furent commu- 
niqués lorsque je m’occupai spécialement de 
cette maladie ; c’était en l’an 9 , époque où 
elle n’était ni aussi bien, ni aussi générale- 
ment connue qu’elle l’est aujourd’hui , ce qui 
détermina le conseiller-détat, préfet-maritime, 
à ordonner la publication de mon mémoire. 
Depuis cette époque, plusieurs voyages , et un 
séjour dans les différentes parties du monde 
où cette fièvre sévit avec le plus de fureur, 
aux Antilles, aux États-Unis, et dans les pro- 
vinces méridionales de l’Espagne, m’ont mis 
à même de l’observer de nouveau , avec d’au- 
tant plus d’attention que j’en avais déjà fait 
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l’objet particulier de mes méditations. Je n’ai 
négligé aucune des occasions favorables dans 
lesquelles je me suis trouvé,, pour accroître 
mes lumières, tant par la fréquentation des 
malades , que par la société des hommes in- 
struits. Tous les ouvrages que j’ai pu me procu- 
rer, et même les opinions populaires qui ont 
ordinairement un fond de vérité, on,t été mis 
à contribution. 

Mes nombr§ux matériaux demanderaient, 
pour être utilement employés* une main plus 
habile et plus exercée que la mienne; ils ne 
feront peut-être que mieux sentir l’imperfec- 
tion de mon travail, et combien il est éloigné 
de ce qu’on serait en droit d’attendre des res- 
sources que j’avais à ma disposition. 

Si je suis entré dans tous ces détails préli- 
minaires , c’est afin qu’on ne soit pas surpris 
de me voir traiter un sujet qui semblerait être 
épuisé , d’après la multiplicité d’écrits dont il 
a été l’objet, et parmi lesquels il s’en trouve 
de forts bons, composés par des médecins re- 
commandables , dont j’estime autant les taleus 
que j’honore leur personne; mais outre les faits 
nombreux et peu connus que j’avais rassem- 
blés , et dont la publication peut paraître 
intéressante, j’ai surtout été encouragé dans 
mon entreprise par l’application que j’ai faite 
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de ces deux vers de notre inimitable fabu- 
liste: ' 

Ce champ ne se peut pas tellement moissonner , 

Que les derniers venus n’y trouvent à glaner. 

Si j’entre en lice , c’est donc moins dans l’es- 
pérance flatteuse d’obtenir la palme proposée 
par la Société célèbre à laquelle j’ai l’honneur 
d’adresser mon travail, que pour lui témoi- 
gner le cas tout particulier que je' fais de son 
jugement, et le prix que je met^h son suffrage. 

Réunir les faits observés, les coordonner, 
rapprocher ceux qui ont de l’analogie , les em- 
ployer à découvrir des vérités nouvelles , en 
faire l’application à la connaissance et à la gué- 
rison des maladies peu connues ; c’est dans 
l’examen des questions médicales la tâche que 
doit s’imposer celui qui , se dévouant à la pra- 
tique de cette science, veut, autant qu’il est 
en lui , concourir à ses véritables progrès; c’est 
aussi celle que je me suis imposée, et à laquelle 
je m’efforcerai d’être fidèle. 

La médecine ne peut se laver du reproche 
trop souvent répété d'être une science pure- 
ment conjecturale , qu’en s’appuyant sur des 
faits certains et irrécusables, en rejetant tous 
les systèmes et les doctrines qui ne sont que 
le fruit de l’imagination. 

Si j’insiste sur quelques points de contror 
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▼erse, c’est afiji de ne laisser aucun doute dans 
l’esprit de mes juges ; j’acheverai- ’de les dissi- > 
per à l’aide des faits. 

Mes assertions seront appuyées d’autorités 
irrécusables , d’observations puisées dans les 
écrits des médecins les plus estimés , ou dans 
des rapports non moins authentiques. 

En médecine, plusque dans les autressciences 
pratiques, les exemples sont la source la plus 
sûre, la plus féconde et la plus précieuse de 
l’instruction. C’est par l’observation, l’analyse, 
la discussion des faits particuliers et leur rap- 
prochement, que l’on parvient à asseoir, sur 
des bases fixes et inébranlables, le caractère 
des maladies nouvelles t et à établir des pré- 
ceptes de thérapeutique lumineux, appropriés 
aux différens cas. v 

Toutes les fois que je ne me trouverai pas 
d’accord avec des auteurs distingués, et lorsque 
je m’étayerai d’observations particulières , pour 
appuyer mon sentiment ou en déduire des con- 
séquences générales, je préférerai celles dns 
autres aux miennes, afin qu’on ne soit pas 
tenté de supposer que je les fais ployer à mes 
vues ; car sans croire tout à fait , avec Zimmer- 
mann ( i)', que l’expérienfce des autres soit quel- 


(0 Traité de l’Expérience en médecine, 1. 1, p. 14*. 



8 


INTRODUCTION. 


quefois préférable à la nôtre , mpme dans les 
cas que nous* avons eu lieu d’observer souvent^ 
je ne puis m’empêcher de per\ser , avec ce mé- 
decin philosophe, « que le détail d'une suite 
» d’événemens bien analysés, peut être aussi 
» instructif que la vue des choses mêmes », sur- 
tout lorsqu’il s’agit comme ici, de fixer, non 
seulement d'après sa propre autorité , mais con- 
formément à l’expérience générale , les idées 
vacillantes sur diverses questions théoriques 
et pratiques. 

Je citerai les sources où j’ai puisé, pour 
mettre mes lecteurs en état de vérifier l’exac- 
titude de mës citations, et non pour étaler 
une érudition à laquelle je suis loin de pré- 
tendre , et qui ne s’allie guère avec mon genre 
de vie et mes occupations. 

Si dans le cours de ce Mémoire je hazarde 
quelques conjectures sqj’ la cause de certains 
phénomènes morbifiques et sur leur explica- 
tion , elles seront déduites des connaissances 
physiologiques les plus exactes ; je m’efforcerai 
de ne rien avancer qui ne soit la conséquence 
directe de l’analyse attentive.des faits. Je pré-', 
viens d’ailleurs , que je n’y attache pas plus 
d’importance qu’on ne doit en mettre à toutes 
les explications théoriques de cette nature , 
quoi que je sois loin de les regarder comme 
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absolument inutiles ; je pense que l’étude ap- 
profondie et la comparaison des faits , doit con- 
duire à des résultats généraux dont on peut 
déduire des principes lumineux , tant pour 
fixer le caractère «des maladies, que pour en 
tirer des conséquences pratiques plus ou moins 
générales. Se priver de cette ressource^ ce serait 
donc bien mal à propos ramener la. médecine 
sous le joug et les entraves de l’aveugle empy- 
risme , borner son essor sous le spécieux pré- 
texte d’arrêter ses écarts. Ne donnons point 
dans les extrêmes - 7 si l’on a trop abusé des 
explications, au moins n’interdisons pas le 
recherches qui peuvent y conduire. 

Suivant les sages avis de l’illustre Chancelier 
d’Angleterre ( i), qui veut que « fidèles inter- 
» prêtes de la nature , nous déduisions des faits 
» et des expériences, la connaissance des causes 
» et des axiomes , pour être conduits à de nou- 
» veaux faits et à de nouvelles expériences. » 

L’énoncé des questions proposées et l’ordre 
dans lequel elles se trouvent placées, serviront 
de base à la division de ce mémoire. 

Je commencerai par le tableau général de la 
maladie , je donnerai ensuite quelques his- 
toires particulières ; il devient inutile de les • 


(i) Bacon de Ferulam. Nov. Org. Sc. Aph. 1 17. 
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multipiwir puisqu’on en trouve dans tous les 
m^moireç publiés et qu’elles se ressemblent à 
p^u dÇ ^feose près ; celles que je rapporterai 
oht été rectieilli^s à bord des vaisseaux; elles 

T, . Al 1 # 

serviront à prouver que cette fievre est par- 
tout la même. 

Je passerai ensuite à un aperçu rapide sur 
l’origine et l’ancienneté de cette maladie. Cette 
notice historique se lie trop intimément avec 
la question sur la contagion , pour -que je 
puisse me dispenser d’en faire mention. 

V' i » *K \ • 

* • '• v . , *. „ ’• * 
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CHAPITRE PREMIER. 

DESCRIPTION GÉNÉRALE. 

N° I. 

La fièvre jaune a reçu différées noms. Les 
colons français la nomment mal de Siam ou fièvre 
de Siam ; les Espagnols et les Anglais ont eu 
égard à la couleur noirâtre de la matière rejetée 
par le vomissement, et l’ont appelée les premiers 
vomito prieto , et ceux-ci black vomitting , vo- 
missement noir , ou encore the yellotv fever ; 
les Allemands la nomment die pest des okzidents , 
les Italiens febbre gialla americana. C’est la fièvre, 
jaune maligne des Indes occidentales de Makil- 
jrick (i) , la fièvre bilieuse , maligne , jaune , de 


(i) Dissert, de Febre mal. bilios. Amer. Edit, de Bal - 
diriger, t.i. 
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Moultrie (i) ; la fièvre rémittente , bilieuse des 
pays chauds , de Lind ( 2 ) ; la fièvre gastro-hépa- 
tique , de Mosely ; .la tritéophie d'Amérique , de 
Sauvage (3) , dont il a , je crois , puisé la des- 
cription dans un mémoire de Linning (4) , mé- 
decin à Charlestown dans la 'Caroline'. 

Cullen et d’autres auteurs l’appellent typhus 
icterodes (5). Le docteur Bally (6) voudrait 
qu’on la nommât fièvre miasmatique ataxique : ' 
les habilans des États-Unis la désignent indiffé- 
remment sous le litre de fièvre des lacs , lake 
fever ou de fièvre jaune ; c’est cette dernière 
dénomination qui a généralement prévalu. Les 
naturels de l’Amérique méridionale la confon- 
* dent souvent au rapport 3e Chappe ( 7 ) avec le 
waltaîa-hualtt , fièvre maligne très-dangereuse 
qui , depuis plusieurs siècles , revient périodi- 
quement dans la vallée de Mexico , et qui , sui- 


(l) Select. Opuscul med. Même Collée t. 

• (2) Traité des Maladies des Européens dans les pays 
chauds. 

(3) Nosologie méihod, , t. a , pag. 5o6 et 5g3. 

(4) Journal de Méd. , année 1758 , deuxième partie. 

(5) Élémens de Méd. prat. trad, de M. Bosquillon , t. 1 , 
p. 56. 

(6) Journal des Officiers de santé de Saint-Domingue , 

»®i,anXI. „ : x 

(?) Voyage de Chappe. 
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Yant M. Humbolt (i), força, il y a plusieurs 
siècles , les peuplades de cette- partie du Nou- 
veau Continent à émigrer de leur pays pour fuir 
ce fléau destructeur. 

N° IL 

La fièvre jaune est une maladie qui paraît 
particulière aux climats chauds des deux Amé- 
riques. 

Elle ne se montre que l’été dans les régions 
tempérées ; elle revient annuellement depuis 
1793 dans plusieurs villes maritimes des Etats- 
Unis, jusque vers le 43 e degré de latitude sep- 
tentrionale. Cette maladie a fait de grands ra- 
vages dans nos colonies. 

Elle semble endémique le long de la côte 
orientale du Mexique , particulièrement à la 
Vera-Crux. Dans cette partie du Nouveau-Monde 
elle est bornée au littoral , ne s ; étendant jamais 
fort loin dans l’intérieur des terres. . 

N° III. 

• • l 1 ' ». r . •_ . . 

Cette maladie n’affecte pas également tous 
ceux qui sont soumis à l’influence de ses causes ; 
elle attaque les Européens qui n’ont pas séjourné 
dans ces climats brûlans ; elle épargne ordinai-* 


V' 


(1) Eisai politique sur la Nouvelle- Espagne , t. 4. 
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rement les anciens colons et ceux qui , par un 
long séjour , s’y sont acclimatés , excepté au- 
delà des tropiques où les naturels et les anciens 
habitons n’en sont pas plus exempts que les 
étrangers , ainsi qu’on peut s’en convaincre aux 
Etats-Unis , et comme l’on s’en est assuré en 
Espagne et à Livourne. 

Les nègres n’en sont presque jamais attaqués 
aux Antilles; mais ils semblent perdre cette pré- 
rogative dans l’Amérique septentrionale : Carey 
en a vu succomber une quinzaine , tant à la Bar- 
bade qu’à Philadelphie (i). Plusieurs ont péri à 
Norfolk. Un médecin de' Charlestown-, chargé 
d’une infirmerie considérable , m’a dit en avoir 
perdu plusieurs en 1799 et 1800. Pendant mon 
séjour dans cette ville , quoique la fièvre jaune 
y régnât , il ne lui en mourut aucun. 

N° IV. 

Celte maladie n’attaque ordinairement qu’une 
fois le même individu ; les exemples contraires 
aux Antilles et en Espagne , sont trop rares pour 
ne pas être regardés comme des exceptions à la 
loi générale. Plusieurs de ceux que j’ai vu citer 9 

comme ayant succombé à une seconde maladie , 

* ' ■ * 

(1) Description of the malignant Fevef of Philadelphia, 
179/,, by Carey. 
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tels que MM. Fouperine , chirurgien de pre- 
mière classe de la marine , et le chirurgien- 
major de la 26 e demi-brigade n’étaient pas par- 
faitement rétablis lorsqu’ils ont fait une rechute. 
J’en ai vu plusieurs retomber après plus d’un 
mois d’une fausse convalescence , pendant la- 
quelle il était toujours resté un état de langueur 
et de malaise qui présageait l’événement. 

• • N° V. 

Les hommes d’un tempérament bilieux ou 
sanguin , ceux d’une forte constitution , en sont 
plutôt et plus gravement affectés que les sujets 
faibles et pituiteux , plutôt encore que les fem- 
mes et les enfans : ces derniers y résistaient le 
mieux. 

N° VI. 

11 y a ordinairement déns la fièvre jaune deux 
périodes bien marquées , aussi faciles à distin- 
guer , qu’importantes -à connaître ; la première, 
caractérisée par l’excitation générale du système 
sanguin , portée au point de simuler un instant 
des fièvres inflammatoires , et l’irritation des or- 
ganes gastriques ; la seconde , par lé dévelop- 
pement des 1 sÿhjptômes nerveux et putrides. 
Plusieurs médecins ont admis un troisième temps 
comme dans la plupart des maladies aiguës , mais 
il est toujours confondu avec les deux autres. 

. \ 
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La division qu’ont cru devoir établir quelques 
auteurs , qui reconnaissent deux sortes de fièvres 
. jaunes , l’une partielle et contagieuse , et l’autre 
non contagieuse , est-elle bien mieux fondée ? 

' U’est-ce pas toujours la même maladie , le même 
caractère , à quelques nuances près qui tien- 
nent' à des circonstances purement accidentelles? 
La marche , les symptômes , la terminaison ne 
sont-ils pas semblables ? A quoi bon une inutile 
distinction qui n’existe pas dans la nature de la 
maladie , et qui n’est d’aucun secours dans la 
pratique ? ‘ 

N° VII. 

Dans le plus grand nombre des cas Celte fièvre 
débute tout à coup , sans aucun signe précurseur 
sensible ', par une céphalalgie susorbitaire , avec 
Ou sans frisson , par un accablement subit , ac- 
compagné de prostration des forces , de dou- 
. leurs dans les lombes , plus vives vers l’épigastre , * 
avec chaleur à la peau , agitation , nausées , dé- 
goût , vomissement , bouche sèche ; amçre , face 
animée , yeux rouges , sensibles , Iarmoyans*, 
conjonctive injectée. Lorsque la marche de la 
maladie est moins rapide , ces symptômes sont 
précédés , un ou deux jours d’avance , par des 

lassitudes*, des courbatures, l’inappétence, l’a- 
\ t 

mertume de la bouche , l’enduit muqueux et 
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jaunâtre de la langue , altération , frissons qui 
alternent quelquefois avec des bouffées de cha- 
leur , souvent de la tristesse , des craintes sinis- 
tres , sueurs grasses plus ou moins étendues , 
plus souvent de la sécheresse à la peau , pouls 
dur , serré , quelquefois plein et développé. Dans 
l’invasion de la maladie les douleurs épigastri- 
ques , cèdent d’abord un instant aux premiers 
vomissemens spontanés suivis par fois d’une ré- 
mission assez sensible. [ ' 

Lorsque cette maladie s’est annoncée de ma- 
nière à ne pouvoir s’y méprendre , et qu’elle a 
déjà fait des progrès , les symptômes prennent 
graduellement plus d’intensité ; la céphalalgie 
devient insupportable, les yeux plus sensibles, 
douloureux ; vomissemens répétés et pénibles , 
accompagnés d’anxiété , d’ardeur dans le pba- 
rinx , sentiment de constriction dans l’estomac , 
douleurs aiguës et déchirantes vers cette région , 
peau brûlante , sèche ; elle est comme un foyer 
où la chaleur s’accumule et augmente sous la 
main qu’on y applique. Le thermomètre n’in- 
dique pas un accroissement proportionné à cette 
sensation. Le pouls présente , comme nous l’a- 
vons indiqué , de grandes variétés ; il est géné- 
ralement fort, plein dans l’invasion, plus rarement 
petit , par fois dur , concentré : hémorragies 
nazales suivies ordinairement d’un peu de sou- 
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Jagement ; teinte jaune de la conjonctive , des 
ailes du nez , des lèvres ; constipation ou diar- 
rhée bilieuse , urines peu abondantes , limpides 
ou légèrement safranées , parfois épaisses , trou- 
bles , sédime tueuses. Dans cette période de la 
fièvre jaune , il n’est pas rare d’observer un peu 
de rémission , quoique la fièvre soit continue. 

N' VIII. 

Tels sont les symptômes qui signalent le pre- 
mier stade de cette maladie , dont la durée ne 
s’étend pas au-delà de trois, quatre, etau plus cinq 
jours . A cette série d’accidens viennent s’en joindre 
d’autres d’un caractère plus fâcheux. La couleur 
ictérique devient plus foncée, les vomissemens 
laissent peu de calme , les matières rejetées par 
cette voie, de jaunes et verdâtres qu’elles étaient, 
prennent une teinte brune et noire avec l’appa- 
rence poisseuse : elles ressemblent à du marc de 
café délayé , ou à de la suie. Les déjections al- 
vines ont souvent le même aspect ; on trouve , 
dans l’un et l’autre cas , des stries sanguinolentes : 
les malades sont accablés par les douleurs' dé- 
chirantes de l’épigastre , par celles du front, par 
la chaleur mordicante qui les oppresse ; ils sont 
dans un état d’anxiété , d’agitation et d’inquié- 
tude pénible. 

C’est alors qu’une multitude d’épiphénomènes . 


% 
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viennent compliquer l’affection primitive , qu’on 
aperçoit des soubresauts dans les tendons , des 
mouvemens convulsifs partiels des muscles de la 
face, de ceux des extrémités j langue aride, noire, 
couverte quelquefois d’une croûte épaisse , pouls 
petit , serré , comme si l’artère était vide , avec 
des intermittences ; c’est dans cette période avan- 
cée de la fièvre jaune qu’il survient quelquefois 
des hémorragies passives par les narines , les in- 
testins , la bouche et une sorte d’hematemèse ; 
taches pétéchiales plus ou moins étendues. Un 
symptôme constant , c’est la suppression .des 
urines. La vessie n’en contient pas, comme on 
s’en est assuré par l’iûtroduclion de la sonde ; le 
peu qu’on en obtient est brune , fétide. La peau 
devient d’un jaune plombé ; les malades ue peu- 
vent conserver les plus légères couvertures , ils 
restent en supination , quelquefois dans un état 
ébmateux ou dans une agitation délirante ; les 
yeux sont ternes , la face plombée , terreuse ; 
froid aux extrémités , sueurs partielles , hoquet. 
Mort du six au huit, rarement après ce terme, 
mais souvent plutôt. 

Quand les phénomènes morbifiques , qui an- 
noncent la putridité , se manifestent d’une ma- 
nière bien prononcée , les douleurs épigastriques 
diminuent ordinairement , le ventre se météorise, 
ce qui présage une issue funeste, lorsqu’à cet 
état se joint la prostration des forces. 
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Qu’on ne s’attende pas à voir accumuler sur 
le même individu la réunion de tous les symp- 
tômes dont j’ai fait l'énumération; mais ils ne 
sont pas nécessaires pour constater l’existence de 
la maladie; il suffit de là présence des principaux , 
de ceux qu’on peut regarder comme caracléris- 
-tiques ; pour fixer son, attention. 

N° IX. 

Cette fièvre se présente quelquefois sous un as- 
pect différent , et l’ordre successifdes symptômes 
n’est pas toujours tel quenousveuonsdel’indiquer; 
elle s’annonce chez un petit nombre de sujets 
par un coma profond presque sans vomissemens , 
mais avec suffusion ictérique ; chez d’autres , 
avec une sorte de frénésie ou avec un appareil 
inflammatoire. Ces variétés accidentelles tien- 
nent à l’âge ou au tempéramment , à l’influence 
des- localités qui font dominer tel ou tel symjf- 
tôme, comme l’avait remarqué le docteur Jack- 
son (i) dans les différentes stations de troupes 
anglaises dans l’île de Saint-Domingue, comme 
je m’en suis assuré. Ainsi l’exaltation du système 
vasculaire est dans quelques cas portée au point 
de simuler les fièvres inflammatoires ; c’est ce 


(l) An out line of the history and cure of the Fever 
jallow , etc. by Robert Jackson. 
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qui avait engagé Devez e à la ranger parmi le* 
synoques inflammatoires putrides. Celle de Li- 
vourne, à ce que dit Dufour (1), débutait avec 
tous les signes d’une fièvre gastrique ; chez 
d’autres le caractère nerveux s’associe presque 
dès l’invasion à è’ette dernière; il est d’autre* 
circonstances oh le génie putride'paraît l’empor- 
ter; surtout dans l’état de la maladie. Le docteur 
Gilbert (2) a presque toujours vu le' caractère 
gastrique donritaant, en sorte qu’on ne pouvait, 
sans prévention, méconnaître une véritable fièvre 
bilieuse. C’est ainsi qu’elle s’est montrée à mon 
observation et à celle de la plupart des médecins 
qui, dans ces derniers temps, ont eu de fré- 
quentes occasions de l’étüdier aux colonies , en 
Espagne et à bord des vaisseaux. 

Les anomalies que nous avons indiquées don- 
nent rarement lieu à des différences essentielles 
dans sou caractère , elles en modifient seulement 
lajorme; mais toujours, le premier stade , celui 
que l’on geut regarder comme générât eut 1 des 
autres , elt le même , ne variant que dans son in- 
tensité et sa duree. Il n’y a donc rien qui puisse 

K . S*ÿ !"*’ -/ , 

— _ * 

(1) Histoire de la Maladie régnante à Livourne A 1804 , 
p. 3 ^ , etc. ^ 

(a) Histoire médicale de l’armée française à Saint-Do- 
mingue » etc. 
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justifier les espèces admises parM. Savaresy (i) 

Je, n’ai pas fait mention des anthrax , des érup- 
tions cutanées, ni meme des affections des glandes 
inguinales observées par quelques praticiens , 
lesquelles, sans un examen attentif, peuvent en 
imposer au point de faire confondre cette fièvre 
avec la peste du levant , comme quelques méde- 
cins l’ont fait; je n’en ai pas, dis-je, fait une 
mention particulière , parce que ce sont des 
exceptions qu’il suffit d’indiquer sans s’y arrêter 
davantage. 

N° X. 

SI nous considérons maintenant la fièvre jaune 
dans les circonstanciés heureusement assez rares, 
où elle a une marche très-alarmante, où elle 
tend avec une rapidité effrayante à une terminai- 
son fâcheuse, dans les cas où presque sembla- 
ble , par sou danger , aux fièvres pestilentielles 
les plus meurtrières , elle laisse peu d’intervalle 
entre l’instant de son invasion et celui de la 
mort; où l’on voit tous les symptômes graves que 
nous avons énumérés se succéder , s’enchaîner , 
se confondre avec une rapidité désespérante , 
dont rien ne peut ralentir la marche ; où les ac- 


(i) De la Fièvre jaune en général , et particulièrement de 
celle quia régné à la Martinique en > 8 o 3 et 1804. 
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cidens les plus funestes , tels que le vomissement 
noir , la jaunisse , la cardialgie , la frénésie , le 
délire' ; où le coma , les convulsions , la prostra- 
tion des forces , la suppression des urines se ma- 
nifestent dès son début ; où toutes les propriétés 
vitales sont troublées , les forces nerveuses al- 
térées , perverties ; où l’harmonie qui doit exister 
entre les différentes parties du système vivant est 
rompue : si, dis-je , nous la considérons^jjans cet 
état fâcheux , nous la verrons se terminer par la 
mort dans l’espace de quarante huit , trente-six , 
vingt-quatre heures , et même avec plus de rapi- 
dité ; car en Espagne on en a vu périr en huit ou 
dix heures , et passer presque subitement de la 
plus florissaute santé à la mort (t). . 

Les exemples de cette terminaison si prompte- 
ment mortelle sont très-rares au Mexique , aux 
Antilles et aux Etats-Unis. Je n’ai pas eu occa- 
sion de rencontrer un seul cas où la mort ait eu 
lieu dans moins de vingt-quatre heures. 

A la Pointe-à-Pitre, île de la Guadeloupe, 
celle maladie se déclara avec toute la série de 
symptômes fâcheux que nous avons mentionnés; 
malgré ce danger , il était rare , comme l’observa 
M. l’Haridon, officier de santé entretenu delà 


(l) Berlhe , Précis historique de la Maladie qui a régné 
en Andalousie , p. 'jçy. » 
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marine, qu’on mourût avant trente ou trente-six 
heures. Plusieurs marins des vaisseaux l’ Aigle , 
le Duguay-Trouin , le Zélé , le Mont-Blanc * chez 
lesquels elle se présentait avec cet appareil for- 
midable , ne périrent guère avant le second ou le 
troisième jour. 

Dans cette variété de la fièvre jaune , on est 
Soudain frappé sans signes précurseurs apparens, 
de douleurs frontales et épigastriques intoléra- 
bles : ces dernières et celles de l’œsophage , sont 
portées au pôint de simuler l’hydrophobie ; à ce 
que rapporte M. Bally (i), la chaleur est brû- 
lante , les vomissemens continuels , la bouche 
sèche , le soif inextinguible , la peau jaune : sup- 
pression d’urine , agitation , délire , coma , hé- 
morragie, dévoiement, convulsions, hoquet, etc. 
Les déjections , les vomissemens continuels et 
les douleurs abdominales , donnent par fois à 
cette maladie l’apparence d’un choiera morbus, 

i 

(s) .Tournai des Officiers de santé de Saint-Domingue. 
Ventôse an XI , p. 11. 
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N° XI. 




U iv matelot du vaisseaq le Héros ( M. Roy, offi- 
cier de santé entretenu de première classe au 
port de Rochefort, en était le chirurgien-major), 
stationné dans la rade du Cap, est saisi tout à 
coup d’un malaise général de céphalalgie sus- 
orbitaire, de douleujs sourdes dans les membres, 
extrêmement vives vers l’épigastre. Ce marin , 
âgé de vingt-trois ans, d’une bonne constitution, 
avait passé la journée auprès d’un de ses cama- 
rades malade. Le soir il sentit sa bouche un peu 
sèche , avec amertume , nausées et altération ; il 
se coucha plutôt que de coutume , dormit passa- 
blement jusqu’à deux heures , où il lut^réveillé 
par un frisson à peine sensible , accompagné de 
lassitude, de céphalalgie, de cardialgie , nausées, 
vomissemens d’une matière d’abord d’un jaune 
verdâtre , puis brune , glaireuse , poisseuse ; ces 
accidens firent des progrès si rapides , que ce 
malheureux était prêt à jeter les haut-cris, lors- 
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qu’il vint à si* heures réclamer les secours du 
chirnrgiep-iuajor. Déjà il avait UDe forte teinte 
jaune à la face, bouche mauvaise, amère, anxiétés, 
pouls vile , dur cl serré , langue jaune et sèche , 
altération, vomissemcus fréquens , urines rares. 
Potion calmante acidulée , boisson laxative, em- 
brocations émollientes anodines sur l’abdomen , 
lavement émollient qui procure une selle noi- 
râtre, suivie d’un soulagement momentané, après 
lequel tous les accidens prirent plus d’itensité : 
les boissons sont rejettées par le vomissement 
presqu’aussitôt qu’avalées, c’est inut ilement qu’on 
a recours aux antispasmodiques les plus énergi- 
ques, aux potions antiémétiques, aux bains de 
. pied , aux sinapismes : rien « arrête le cours de 
la maladie ; le ventre se mctéorisc , les urines se 
suppriment. Vésicatoires aux jambes, vomisse- 
mens de matières bilieuses noirâtres, désordre 
dans les idées pendant la nuit : le matin les vomis- 
semens revinrent à des intervalles plus éloignés , 
sensibilité de l'épigastre moins vive, prostration 
t , des forces , face terreuse , plombée, jeux ternes, 
coucher eu supination , carpologie , jaunisse plus 
• foncée, froid aux extrémités, convulsions dans 
l’après-midi, mort le soir du second jour , après 
quarante heures de maladie. 
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N° XII. • 

Un matelot de la frégate la Didon , ( M. le 
doèteur Chapel en était chirurgien-major ), est 
saisi , sur les huit heures du soir , de nausées , 
de vomissemens avec un sentiment de chaleur 
très - incommode dansgle creux de l’estomac , 
douleurs dtP^têle , bouche sèche , peau sèche 
et brûlante , pouls petit , dur et serré , langue 
jaunâtre dans le centre , rouge sur les bords , 
veux rouges , animés , sensibles à la lumière , 
teinte jaune des lèvres et des tempes. Ce marin 
dit qn’il avait été altéré dans la journée , sans 
appétit. L’administration des caïmans, des adou- 
cissans est sans aucun succès ; les vomissemens 
deviennent plus fréquens, plus douloureux , les 
matières rejetées par cette voie , d’abord jau- 
nâtres, ne tardent pas à devenir brunes, mêlées 
de stries sanguinolentes ; la plus légère passion 
sur l’abdomen est douloureuse ,* respiration pé- 
nible , agitation , suppression d’urine , point de 
selles , délire , vésicatoires aux jambes ; toutes 
les boissons sont promptement vomies avec des 
efforts douloureux ; peau sècbe , brûlante , sueurs 
au front , hoquet , ictère foncé. Mort à quatre 
ou cinq heures , vingt heures après l’invasion 
manifeste de la fièvre . 
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Rapportons deux exemples d’une marche 
moins prompte. 

N° XIII. 


M. David , enseigne de vaisseau sur la fré- 
gate la Comète , stationnée dans la rade du Cap 
( M. le docteur Spefr , officier de santé de pre- 
mière classe, entretenu^ en était chirurgien- 
major) , jeune homme tres-replet , fgé de vingt- 
quatre ans , d’nne forte constitution d’un tem- 
pérament sanguin , se plaignit le premier jour 
de sa maladie de lassitude dans les membres , de 
céphalalgies surorbitaires très-violentes, sensibi- 
lité dans les yeux , douleurs de reins et de l’épi- 
gastre , langue humide , couverte d’un enduit 
jaunâtre , chaleur à la peau , poids fort et plein , 
soif. Limonade tartarisée , pédiluvcs , lavement. 

Deuxième jour. Envies de vomir , vomisse- 
mens spontanés. Vingt grains d' ipécacuanha font 
rendr#une grande quantité de matière bilieuse, 
sans procurer uti grand soulagement j agitation , 
urines rares , ventre douloureux. Potiop nitrée , 
camphrée , embrocations huileuses , anodines , 
sur- le ventre , lavement émollient. 

Troisième, jour. Commencement de jaunisse , 
douleurs frontales et épigastriques plus vives , 
chaleur bridante , quelques vomi^scmens ; pro- 
grès lents , mais successifs de la maladie ; catu- 


* 


Digitiz 



DF. LA FIÈVRE JAUNE. 29 

plasme sur la région épigastrique ; quinquina 
camphré , acidulé , vin généreux , lavement aci- 
dulé. 

Quatrième jour. Suppression presque totale 
des urines , intensité plus grande des mêmes 
symptômes. Mêmes moyens ; lavement de quin- 
quina avec le camphre et l’opium. 

Cinquième jour. Vomissemens noirs , yeux ter- 
nes, ictère plus foncé, déjections alvines noires, 
peau sèche , délire , spasme ; sinapismes. 

Sixième jour. Traits altérés , prostration des 
forces , face cadavéreuse , convulsions , hoquets , 
'perte de connaissance ; mort dans la soirée. 
Cette frégate a perdu plus de vingt-cinq hommes 
avec ces symptômes parfaitement semblables. 

* K° XIV. 

\ 

Un jeune homme , appartenant au vaisseau le 
Héros est saisi , après un court frisson , d’envies 
de vomir , d’un resserrement douloureux dans 
le creux de l’estomac , avec des douleurs fron- 
tales extrêmement vives ; visage coloré , yeux 
rouges , larmoyans, peaft sèche , bouche amère, 
inappétence , langue jaunâtre couverte d’un en- 
duit muqueux , pouls fort et. plein. Petite saignée 
du bras , suivie de l’administration d’une limo- 
nade ^émétisée , qui procure d’abondantes éva- 
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ouations par haut et par bas ; diminution de la 

fièvre , rémission le soir et la nuit. 

Deuxième jour. Bouche amère , sèche , vo- 
missemens dans la matine'e , toux , douleurs épi- 
gastriques et frontales , peau sèche , brûlante , 
pas de selles , urines rares , safranées ; boissons 
laxatives acidulées , lavemens émolliens , potion 
tempérante acidulée. 

Troisième jour. Chaleur brûlante à la peau , 
vomissemens de matières noires , jaunisse quel- 
ques vertiges , pouls petit , serré , irrégulier , 
progrès des accidens. Potion avec le sel d’ab- 
sinihe ; l’eau de menthe et le syrop de diacode , 
décoction de quinquina camphrée et alkoolisée , 
vésicatoires aux jambes. 

Quatrième jour. Même état ; le soir plusieurs 
selles abondantes d’une odeur infecte , diminu- 
tion des douleurs , ictère plus fonce , prostra- 
tion de,s forces , somnolence. Vésicatoire aux 
cuisses , sinapismes , vin généreux , quinquina. 

Cinquième jour. Progrès des accidens ; trem- 
blement des membres , pesanteur de tête , vomis- 
semens noirs , suppressions d uribe , déjections 

involontaires , etc. t 

• Sixième jour. Refroidissement des extrémités, 

face terreuse , plombee , hoquet, convulsions, 
yeux ternes , affaissement. Mort le soir. . 

Ce vaisseau a perdu plus de cinquante hommes 
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chez lesquels la maladie a suivi la même marche. 
Il en est mort un grand nombre sur le Jemmapes , 
le Duquesne j Y Aigle , le Foudroyant , Y Union , le 
Zélé, avec des symptômes semblables; ils ont 
succombé du 5 au 7 savoir , cent et quelques sur 
l'Aigle, quatre-vingt sept sur le Foudroyant, cin- 
quante-deux sur l'Union , etc. 

Ce sont les caractères avec lesquels la fièvre 
jaune s’est manifestée dans nos colonies. 

Une seule observation de réussite. 

N° XV. 

Lichard , matelot sur la frégate la Comète, 
âgé de 27 ans , fut saisi de maux de reins , de 
douleurs sus -orbitaires et épigastriques, accom- 
pagnées d’amertume dans la bouehe ; face rouge , 
animée, peau sèche, langue saburrale, jaunâtre, 
pouls fort et plein , vomissemcns spontanés , 
suivis d’abord de soulagement, ensuite d’exas- 
pération dans les douleurs. Saignée du bras, pé- 
diluves , lavement , limonade citrique émélisée : 
mieux le soir. 

Deuxième jour. Agitation , chaleur forte , quel- 
ques vomissemens , teinté jaune des tégumens, 
mêmes moyens , à la saignée près , potion anti- 
spasmodique. 

Troisième jour. Progrès des accidens , urines 
rares , douleurs abdominales plus fortes , langue 
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sècbe , grande altération , constipation. Embro- 
cations émollientes, anodines sur le ventre , lave- 
mens émolliens : mêmes moyens. 

Quatrième jour. Latlgue noirâtre , tacbes pété- 
chiales , soubresauts dans les tendons , faiblesse , 
coucher en supination , vertiges , délire par inter- 
valle. Vésicatoires, quinquina camphré alkoolisé : 
calme dans la nuit. 

Cinquième jour. Peu de changemens , face ter- 
reuse , faiblesse ; deux selles le soir , hémorragie 
nasale. 

Sixième jour. Langue humectée , cessation des 
vomissemens et des douleurs épigastriques, ex- 
crétion d’urines troubles , d’une couleur foncée ; 
plusieurs selles bilieuses. 

Septième jour. Malgré la prostration des forces 
la langue s’humecte , les urines coulent, le ventre 
n’est plus tendu, la peau est moins sèche ^ le 
poids se relève. 

Huitième jour. Le mieux se soutient , la peau 
reprend de sa souplesse. Le malade ne tarde pas 
à eutrer en pleine convalescence et à se rétablir, 

•. 4 . 
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CHAPITRE III, 

* 1 ‘* 

HISTORIQUE. ,/V;. 

N° XVI. 

* * * r 

La connaissance de la fièvre jaune est assez ré- 
cente. Elle ne paraît pas aller au-delà de la pre- 
mière moitié du siècle précédent ; c’est dans cet 
espace de temps que nous en avons euHes notions 
positives et des descriptions assez exactes. En re- 
montant à une époque plus refculée , on ne trouve 
rien de satisfaisant , aucunes données fixes et po- 
sitives d’après lesquelles on puisse fixer son opi- 
nion. • ‘i 

C’est dans les ouvrages de Rouppe ( 1 ) , de 
Ùind (a), de Pouppé- Desportes (3), dans le 
Mémoire deLiniug, déjà cité, et dans le Traité 
des maladies de Pringle (4 ) , qui en a parlé 
d’aprèsdes manuscrits des docteurs Huck, lequel 


(1) De Morbis navigantium , p. 68 et suivantes. 

( 2 ) Essai sur les Maladies des Européens dans les pays 
chauds , t. 1 . 

(3) Histoire des Maladies de Saint-Domingue. 

(4) Maladies des Armées , 1. 1 , p. 356. 
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avait fait un long séjour , tant à la Jamaïque qu’à 
la Nouvelle-Angleterre , qu’on en trouve une his- 
toire assez complète et satisfaisante, et qu’on 
peut en prendre une bonne idée : c’est donc là 
qu’il -faut d’abord aller la chercher quoiqu’elle ait 
été évidemment connue avant la publication de 
ces livres ; mais l’histoire bien faite d’une maladie 
peut être .de beaucoup postérieure à celle de son 
développement. 

N". XVII. 

Le pèrç :t»bat qui visita attentivement nos Co* 
loniçs, dans un temps assez réculé et voisin de 
son berceau , en 1693 , parle d’une maladie qui y 
régnait et dont il fut lui-même atteint. Les symp- 
tômes qu’il a éprouvés et qu’il décrit , ont effec- 
tivement un peu d’analogie avec la première 
période de la fièvre jaune. 

Elle commençait , « dit- il , par un grand mal 
» de tête et des reins , suivi d’uue grosse fièvre 
» et d’une chaleur brûlante , avec un déborde- 

* i ‘- * ' * 1 * * 

» ment de bile ou de sang » ( 1 ). Notre vqyageur 
assure que le navire Y Oriflamme avait gagné cette 
maladie au Brésil , pendant la relâche qu’il y fit 
en revenant de Siam ; ce fut luj qui la répandit 


( 1 ) Nouveau Voyage aux îles de l’Amérique, par le. 
11. P. Labat , t. 6, édit, in- 12 . 
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aux Antilles , d'abord chez les Français , ensuite 
chez les Anglais et les Hollandais. Quelques autres 
personnes pensent qu’elle a d’abord «lé portée 
au fort Saint-Pierre de la Martinique , en i68g a 
peu de temps après l’arrivée de vaisseaux fran- 
çais reveuant de Siam. 

Ces récits s’accordent assez bien avec celui de 
Jean Ferreyra-de-Rosa ( t ) , médecin portugais , 
qui, en 1647 > observa à Olioda a'u Brésil , l’épi- 
démie qui, dans celle année et les suivantes, fit 
périr un grand nombre de ses compatriotes , peu 
de temps après la conquête qu’ils firent de Fer- 
narubuc. 

Dans le même temps , à peu près , elle se 
montra à la Barbade , en 1691 ; on l’y nomma 
Jièvre de Kendale , parce qu’on croyait qu’elle y* 
avait été introduite pas des vaisseaux venant de 
Fernambuc , où il régnait une maladie épidémique 
semblable ; elle y fut apportée de nouveau en 
1723 , par le vaisseau le Liun. 

Le père Dutertre (a), missionnaire aposto- 
lique ,«|ui vécut dans les îles de la Martinique, 
laGuadeloupe, Saint-Cristophe, depuis 16*0 jus- 
qu’en 1 G48 , donne des aperçus assez exacts sur 


(1) Xrattado da Constituiçao de Fernambuco , em Lis- 
boa 1694. 

(a) Histoire générale des Antilles, t. 1 , p. 422. 
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le climat et sur une fièvre assez commune , maîi 
peu meurtrière et sans jaunisse. Il ne fait d’abord 
mention d’aucune fièvre analogue au typhus-flava 
des Indes occidentales ; mais en 1648 , il se ma- 
nifesta , dit-il , une maladie analogue à la peste , 
qui emporta plus d’un tiers des habitans , pendant 
dix-huit mois qu’elle y régna ; elle y était nou- 
velle et vqpue par un bâtiment dont l’équipage 
en était attaqué. Il est difficile , d’aprè$ la rela- 
tion informe qui nous rosie , de savoir si c’était 
la fièvre jaune. 

A Saint-Domingue , on pensait généralement 
que cette maladie avait été importée ; on ne va- 
riait que sur le lieu de son origine. Les tins la 
faisaient venir de Siam d’où lui venait le nom 
fiar lequel on la désignait , d’autres croyaient que 
nous la tenions des Espagnols. 

Feu M. Dupré , ancien chirurgien consultant 
de la marine , m’a dit , eu me remettant quel- 
ques notes sur cette maladie , que se trouvant au 
Cap-Français en 1 74$ et 1748 , il eut occasion de 
l’y observer pour la première fois : on ^regar- 
dait comme nouvelle et introduite depuis peu 
par des vaisseaux de guerre espagnols. Ce récit 
est conforme à ce que rapporte Pouppé-Des- 
portes (1), qui exerçait à Saint-Domingue, où il 


( 1 ) Ouvrage cité. 
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mourut cette même aiinée 1748- Cet estimable 
praticien observa cette fièvre pendant la relâche 
que fit. , dans cette île , l’escadre de don Navarro , 
qui venait du Mexique -, ce fut elle qui répandit 
cette funeste contagion. 

N.° XVIIL 

La fièvre jaune , et celle qn’on nommait à 
Saint-Domingue fièvre de Siam, sont-elles les 
mêmes ? Il est certain que plusieurs anciens mé- 
decins de cette colonie y trouvaient de la diffé- 
rence; Pouppê-Desportes est de ce nombre. Cette 
dernière s’annonce ordinairement avec tous les 
. carractères d’une fièvre adynamique très-intense, 
et conserve , pendant toute sa durée , cette phy- 
sionomie qui devrait empêcher de s’y méprendre, 
et de Ja confondre avec la fièvre jaune ; sans 
doute que cette distinction n’est pas toujours 
très-sensible, puisque plusieurs praticiens n’ont 
par cru devoir l’admettre. 

Il paraît que la maladie du père Labat et celle 
dont on trouve des traces dans les voyageurs qui 
visitèrent l’Amérique à cette époque , s’appro- 
chait davantage de la fièvre de Siam que la fièvre 
jaune. 

On peut toujours conclure de ce que nous 
venons de rapporter, que cette dernière mala« 
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ladie était généralement regardée comme étran- 
gère aux Autilles, seulement on variait sur le 
lieu de son origine. Nous retrouverons une opi- 
nion pareille aux Etats-Unis. 

N° XIX. 

Le vomito prieto semble endémique tout le 
long de la côte orientale du Mexique ; il revient 
annuellement , et surtout à la Vera Crux , depuis 
une époque reculée qu’il est assez difficile de dé- 
terminer avec précision Dam'pière (t), qui visita 
ses côtes en 1H79, dit que l’air y était déjà très- 
malsain , et presque aussi funeste aux indigènes 
qu’aux étrangers; aussi regardait-on , dit-il, celte 
partie de l’Amérique comme un tombeau. 

L’Abbé Calvigero (2) assure, dans son his- 
toire du Mexique , que cette funeste maladie s’y 
est manifestée la première fois en 1725. Cette 
opinion , quoiqu’elle soit appuyée de plusieurs 
autorités , n’en paraît pas mieux foudée à M. Hum- 
boldt (5). Il la trouve contraire aux traditions 
conservées parmi les babitans de la Vera-Crux, 
qui ne savent dans quel temps elle a commencé. 


(1) Voyage autour du Monde , t. 1. 

(2) Storia de Messico , l. 1 , p. 1 77. 

(3) Essai politique sur la Nouvelle-Espagne, t. 4 . 


* 
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quant aux documens sur 'lesquels pourrait s’é- 
tayet M. Clavigere , notre célèbre voyageur ob- 
serve , avec.raison , qu’on ne saurait en trouver 
d’authentiques dans l’Amérique méridionale au- 
delà de quarante-cinq à cinquante-cinq ans , en- 
core faut-il en prendre un soin tout particulier 
pour les mettre , pendant ce temps, à l’abri des 
termines et des autres insectes qui les détruisent 
avec une surptenante rapidité ; mais l’historien du 
Mexique a fort bien pu trouver dans les archives 
d'Espagno en Europe les preuves de son asser- 
tion. 

M. Humboldt ajoute , pour démontrer que la 
fièvre jaune est plus ancienne que ne le dit Clavi- 
gère , que plusieurs villes ont été abandonnées 
de leurs habitans vers la fin du seizième siècle ,• 
pour se soustraire aux épidémies meurtrières qui 
y moissonnaient tous les Européens ; mais rien 
ne prouve clairement que la maladie qui força 
à s’éloigner de plusieurs des premiers établisse- 
mens formés dans ces climats , fût le vomito , 
décrit et connu depuis ce temps , lequel se montre 
toujours et par-tout avec les mêmes caractères. 
Ce qui me porte à penser différemment, c’est 
l’époque récente à laquelle cette maladie a reçu 
le nom sous lequel ou la désigne , pris d’un symp- 
tôme dominant : c’est dans le commencement 
du siècle précédent. Si alors elle n’avait pas eu 
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quelque chose de particulier qui fixât l'attention ; 
en admettant qu’elle ne fût pas nouvelle , oh ne 
s’en serait pas même occupé , on lui jurait laissé 
le nom qu’elle portait. 

Pourquoi , si elle était aussi ancienne qu’on le 
prétend , n’a-t-elle reçu une dénomination propre 
et très-significative, tirée d’un symptôme principal 
(vomito prieto), que bien tard? Ne sommes-nous 
pas autorisés à penser que l’époqfle où on la lui 
a imposée est à peu près celle où elle a commencé 
à être connue ; elle paraissait nouvelle et diffé- 
rente des autres maladies régnantes avec lesquelles 
on ne voulait pas la confondre par le nom , puis- 
qu’on ne la trouvait pas semblable. Il est très- 
possible encore que l’insalubrité de certaines 
villes , comme celle qui existait où est aujour- 
d’hui le village de la Antigua , ait forcé de les 
abandonner , sans que ce fût la fièvre jaune qui 
y fît des ravages. Le séjour de Panama et de Porto- 
Cabello est encore aussi funeste aux étrangers 
qu’il l’était il y a plus d’un siècle, quoiqu’on n’y 
ait jamais vu le vomito. 

Les relations des voyageurs de ces temps-là , 
- tout imparfaites qu’elles sont , relativement à 
l’histoire des maladies , prouvent que celles dont 
ils ont parlé , avaient des rapports avec la fièvre 
jaune ; mais elles sont loin d’établir l’iden- 
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UUoa (i ) , en parlant des maladies auxquelles 
les Européens sont exposés à leur arrivée aux 
Indes-ôccidentaJes , rapporte , d’après l’opinion 
générale des habitans , que le vomito qu’il dis- 
tingue bien de toutes les autres fièvres , était iu- 
connu avant 1729. Ce n’est que postérieurement 
à cette époque qu’il s’est montré, à Guayaquil , à 
Sainte-Marlbe , à Cartliagène et ailleurs. 

La première description espagnole de cette 
maladie fut donnée , à ce que dit le docteur Lu- 
zuriaga, par J. Gastel Bondo^elle ne remonte 
même pas à une époque tout à fait aussi recu- 
lée. (1 ). 

Aujourd’hui la fièvre jaune est regardée comme 
endémique , sur une partie de la côte orientale 
du Mexique. C’est au moins ce qu’on peut inférer 
des précieuses recherches de M. Humboltk , qui 
dit quelle revient presque chaque année , à la 
Vera-Crux , vers le mois de juin j elle acquiert 
toute sa fore» dans les mois d’août et de sep- 
tembre, pour disparaître dans ceux de décembre 
et janvier. C’est la saison des pluies et des tem- 
pêtes du nord. Il est généralement reconnu qu’on 
y observait moins souvent autrefois cette fièvre 
qu’on ne lq fait maintenant. 


(1)- Voyage , t. 1 , p. 1 49 et suivantes. 

(1 ) Luzuriaga. De la Calentura biliosa , t. 1. 
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N° XX. 


De la Vera-Crux et des autres points de la côte 
orientale du Mexique , la fièvre jaune est* passée 
à la Havane , dans l’ile de Cnbe , située à l’entrée 
du golfe du Mexique , et où viennent nécessai- 
rement relâcher , avant de passer en Europe , les 
vaisseaux espagnôls partis des différentes posses- 
sions continentales de cette nation. Après s’ètre 
naturalisée à la Havane , la fièvre jaune a dû passer 
rapidement aux colonies et à la Nouvelle -Angle- 
terre , où elle a été bien observée en 17 3 a. Son 
introduction dans celte partie de l’Amérique , n’a 
rien de surprenant et rie peut être une, raison pour 
nier son origine étrangère. Le commerce de ses 
habitans avec ceux des Antilles , ne pouvait man- 
quer de les exposer à contracter les maladies 
auxquelles ces derniers étaient sujets. 

Cette fièvre ne s’est pas bornée au Nouveau- 
Monde, elle a porté ses ravages jusque dans les 
parties méridionales de l’Europe. ^ille a d’abord 
paru à Cadix en 1731, d’après le rapport des his- 
toriens espagnols de la fièvre jaune ( j ) : c’était 


(1) Voyez Crisis'epidemica que se padeeio en esta ciudad 
de Malaga en el ano de 1741 , par don flicolao Franu 
Rerano. — Dissertation medica sobre la Calentura ma- 
ligna contagiose que regno en Cadix -, el ano de 1800 , per 
eldoctor don Pedro Maria, Gonzalez t\Villalba, t. 2,p.i i 3 . 

» 
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2e seul port où les vaisseaux espagnols pussent 

aborder ; elle s’y est montrée quatre lois jus- 

, qu’en r^4 > où elle fit de si grands ravages, et 

toujours sa naissance a coïncidé avec l’arrivée de 
, » 
navires sur lesquels on a trouvé des personnes 

qui en étaient attaquées , et acquis la certitude 

que d’autres étaient mortes à bord. 

t* - 

Elle a aussi régné à Malaga en 1741 > où elle 
fil perii^dix mille personnes ; elle y fut portée par 
des étrangers venaut de T Amérique , auxquels il 
fut permis de débarquer avec leurs elfets , quoi- 
qu il y eût piirmi eux plusieurs malades. Si elle 
ne tirait pus son origine des possessions espa- 
gnoles , cette nation aurait-elle été la seule à- s’en 
ressentir en Europe ; ne l’aurait-on pas aussi * 
bien reucontrée en Portugal et dans X Italie , où 
il fait aussi cl laud qu’à Cadix? Pourquoi cQlte 
Ville qui jouissait du privilège exclusif de recevoir 
les büùtuens partis de la Vera Crux et de la Ha- 
vane , en a-t-elle été seule et à plusieurs reprises 
attaquée? Cela milite, je. crois, en faveur de 
1 origine que nous lui assignons. Il en est des 
pialadies comme des autres productions dû sol : 
Çbaque pays a une disposition à en produire de 
particulières , comme il en a une à donner nais* 
sauce a certains végétaux , à favoriser leur déve* 
loppenient. C est ainsi que la peste semble tirer 
son origine de 1 Afrique ; la lèpre , la petite vé- 
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rôle et la rougeole ont pris naissance en Asie; la 
syphilis en Amérique; la plique en Pologne , etc. ; 
de même la fièvre jaune a fort bien pu naître sur 
la côte orientale duMexique , où elle s’est montrée 
et où ellp revient annuellement. 

N° XXI. « ♦ 

Ceux des médecins des États-Unis qui ne re- 
gardent pas la fièvre jaune comme indigène , s’ac- 
cordent à peu près sur l’époque de son apparition 
dans leur pays ; ils peusent qu’elle fut d’abord 
portée dans la Virginie en i6<jg par l’escadre de 
l’amiral Nevill , venant des Antilles à Philaldel- 
pbie , en 169g , par un navire venant de la Bar- 
bade à Charlestown dans la même année , 
pour reparaître d’une manière plus générale vers 
1702; mais il n’en est pas de même sur son 
origine : ici les avis sont partagés. 

Les uns pensent qu’elle leur vient de l’Afri- 
que ; les autres, et c’est le.plus grand nombre, 
disent la tenir des Antilles et du Mexique d’où 
elle a été apportée et introduite chez eux par la 
voie de la contagion ; c’est au moins le résultat 
des recherches de MM. Carey, Rlesh , Makil- 
trick et surtout Currie (1). 


(1) Journal général de méd. tome 24, page 125 et sui- 
vante*. 
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Ce qui est bien démontré aujourd’hui , c’est ' 
qu elle s’est développée à peu près à la même 
époque dans differentes villes des Étals-Unis , 
ou depuis ce temps elle revient avec assez de 
régulante. Ainsi a Philadelphie elle a d’abord 
paru en puis en 17^7, et successivement; 

quelques personnes croient pourtant qu’elle y 
avait été observée §n 1699. Cette dernière as- 
sertion n est pas suffisamment constatée. 

Sa première apparition à New-Yorck , date 
de 1745; celle de Norfolk en Virginie de 1741 , 
celle de New-Haven dans le Connecticut de j 743. 
Elle s est déclarée à Charlestown , dans la Caro- 
line en 1702 , puis en 1739*00 dit aussi qu’elle 
y avait fait de grands ravages en 1699. La ma- 
ladie qu on y observa dans celte année était 
regardée comme une véritable peste , ce qui 
porte a douter que ce fut la fièvre jaune. 

Observons que c’est dans le temps , où incon- 
testablement elle s’est manifestée dans plusieurs 
villes de l’Amérique septentrionale , que *nous 
eûmes, en 1742 et les années sumfnles contre 
l’Angleterre, une guerre aussi longue que désas- 
treuse pour notre marine , dans laquelle les anglo- 
américains prirent une part aiîssi active que le 
permettait leur position. La fièvre jaune était 
déjà assez commune aux Antilles , pour qu’on 
fut exposé à l’y contracter facilement , comme 
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le remarque Pringle , d’après le docteur Huck 
dont il fait un grand cas. « Klle est , dit il , coin-* 
mune aux naturels aussi Lien qu’aux étrangers ; 
mais les nouveau - venus se trouvent exposés’ à 
une espèce differente , on plutôt à un degré 
différent de la même fnaladie, On' la distingue 
par des vomissemens noirs , mais principalement 
par la couleur jaune de la f%au (i). N’est-ce pas 
aux communications pluS fréquentes de la ftou- 
velle-Angleterre avec les Antilles , occasionnées 
par cet état de guerre , qu’il faut attribuer sa pro- 
pagation? Aussi depuis lors la maladie n'a-t-elle 
pas cessé de reparaître après des intervalles plus 
ou moins longs. Elfb se montre d'abord dans le 
voisinage des lieux où les bâtimens suspects 
venant des Antilles sont mouillés; elle se répand 
dans le voisinage, avant de parvenir aux quar- 
tiers les plus éloignés. Les mêmes causes d’in- 
salubrité auxquelles on l’attribue aujourd’hui 
n’existaient-elles pas autrefois , et même à un 
plus liant degré? Est-il survenu quelques cban- 
gemens datfi l’atmosphère ? S’est -il formé de 
nouveaux lacs , de nouveaux marais ? Les cir- 
eonstancès locales ne sout-elles pas les mêmes ? 
Commeut enfin , si elle n’était pas nouvelle vers 


( 1 ) Pringle. Ouvrage cité , t. i , page 35ç|. 
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1733, et si elle n’a pas été tout récemment im- 
portée en 1793, a-t-elle alors fixé l'attention 
d’une manière toute particulière , et a-t-elle été 
distinguée des fièvres- rémittentes bilieuses or- 
dinaires avec lesquelles on veut la confondre , 
sans admettre aucune" différence , quoique ces 
dernières fièvres existassent , et fussent parfai- 
tement connues avant elle ? Si elle n’était pas 
récente en 1793 , ne s’cst-elle pas montrée avec 
de nouveaux caractères , qui ne permettent pas 
de la confondre avec les maladies qui existaient ? 
A quelles causés peut-on raisonnablement attri- 
buer une semblable métamorphose dont on ne 
trouve aucun exemple , tandis qu’en admettant 
l’importation , sur l’existence de laquelle nous 
espérons ne laisser aucun doute , tout s’explique 
facilement. Maintenant jla Havane^et les ports 
des Etats-Unis s’accusent mutuellement de se 
transmettre ce fléau. 11 est vraisemblable que 
c’est de la première de ces villes , ou immédia- 
tement du Mexique, que les Américains l’ont 
reçue. A présent que le germe existe , il s’y dé- 
veloppe et se répand avec plus ou moins de 
* force „ suivant l’élévation *de la température et 
d’autres circonstances locales que nous indique- 
rons ailleurs. 

L’auteur d’une lettre adressée aux éditeurs 
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du Medical and plùlosophical register (l) prouvé 
que la fièvre jaune a été importée, qu’elle est 
contagieuse et qu’il faut établir des quarantaines 
pour s’en garantir. Il s’élève ayec raison contre 
la logique de ceux de ses compatriotes qui ont 
embrassé l’opinion contraire , et qui , en assurant 
qu’elle est indigène , non importée et non con- 
tagieuse , recommandent pourtant des précau- 
tions dispendieuses et gênantes pour prévenir 
son iutroduction. 

Si depuis 1793 cette maladie a acquis plus 
d’activité aux Etats-Unis , si elle y est devenue 
plus dangereuse , plus générale , si elle y repa- 
raît annuellement et régulièrement , si depuis ce 
temps elle s’est montrée avec tant de fureur dans 
nos colonies , c’est que cette époque est préci- 
sément celle où commencèrent les troublés ré- 
volutionnaires de ce malheureux pays , qui for- 
cèrent un grand nombre d'habitans à se réfugier, 
les uns à la Havane, les autres à la Nouvelle- , 
Angleterre , pouf éviter la fureur sanguinaire des 
nègres. Ces malheureux colons portèrent aux 
Etats-Unis , avec les débris de leur fortune , le 
germe des maladies particulières aux colonies. 

Ces .migrations , les communications fréquentes 


(i) Annales de Liltérat. laédic. étrang. par Kluiskens, 
février 1811, 
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qu’elles établirent entre les deux pays multipliè- 
rent considérablement les occasions d’infectioo ; 
aussi le plus grand nombre des Aiuériq|jns a-t-il pré- 
tendu, comme l’exprime M. Valentin (i), «qu’elle 
avait été apportée «les Antilles à Philadelphie par 
les réfugiés du Cap-Français. Partout où la maladie 
s’est fait sentir dans les années suivantes , les per- 
sonnes prévenues en faveur de cette idée , ont 
toujours cru en découvrir la source dans les 
vaisseaux nouvellement arrivés des lieux où ré- 
gnait la fièvre jaune , ou dans quelques articles 
de leur cargaison , parce que des hommes de 
l’équipage en ont été les premières victimes , et 
qu’elle a souvent commencé à se maniferter daus 
le voisinage du lieu.où les.navires suspects étaient 
mouillés ». Leur manière de voir mit paraît assez 
judicieuse et exempte de prévention. 

Le docteur Dalmas ( 2 ) convient aussi que le 
système de l’importation a été adopté par plu- 
sieurs médecins distingués des Etats-Unis , qui 
8nt prétendu que cette maladie leur, venait des 
. Antilles. Ces autorités paraissent d’autant plus 
respectables, qu’ elles s’étayent de fait» bien pro- 
pres’ à faire pencher la balance en leur faveur. 

« 

( 1 ) Traité de la Fièvre jaune, etc. page 83. 

A (a) Recherches ( histur. et tu.éd. sur la Fièvre janne , 
P a ge 4*. 
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Elle éclata à Philadelphie à la rai- juillet 1796 , 
dans une auberge sur le qutfl , près de l'endroit ttii 
se trouvaie# deux vaisseaux sur lesquels il y avait 
plusieurs passagers malades. Elle s’accrut rapide- 
ment pour cesser à la fin d’oîtobre , apres a\ oir 
enlevé quatre mille personnes. • * ‘ 

Elle .fut portée à Newhaven au mois de juin 
1794 , par un bâtiment venant<le la Martinique. 
Les médecins de cette “ville assurent qu'il n’e# 
existait aucun vestige avant l’arrivée de ce navire. 

Le brick le Zéphirc , tenant du Port-au-Prince, 
la répandit , en 1795 , à New-Yorck , à Baltimore 
et à Norfolk. 1 ; 

Elle fut introduite à Charlestown en 1 796 , paf 
un vaisseau parti de la Havane, où elle existait; il 
en est de mêthe de toü/ les autres ports des Etats- 
Unis où elle s’est manifestée la première fois : on 
srpu voir de quelle manière elle y était parvenue», 
comme l’a démontré le docteur Currie ( 1 ). 

Le retour de beaucoup de colons pendant le 
court intervalle de paix , la grande quantité de 
trodpes envoyées dans nos îles , sous les ordres 
du capitatae-général Lederc , ftièent autant de 
causes qui étendirent encore les rapports de'l’A* 
mérique septentrionale avec les Antilles, et four- 


(1) Consultez sob ouvrage, ou le Journal général de * 
raéd. t. 24 , p. 4g. 

» * Z-’'., 
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Dirent nu nouvel -aliment à la fièwe jaune , qui 
ne s’était jamais montrée d’uue manière aussi dé- 
sastreuse , pas même pendant le séjour que firent 
les Anglais à Saint-Domingue , en 1794 > où ds 
perdirent néanmoins plus de douze mille hommes.' 

Tous les malheurs attachés à la guerre civile 
et à la guerre étrangère , ne’pouvaient manquer 
dans un pays comme celui-là , de donner plus 
d’activité à la maladie. Il était impossible que les 1 
Américains , qui seuls faisaient le commerce ' ne 
s’en ressentissent pas, et ne contribuassent à la 1 
répandre Alans leurs villes^ maritimes ; au^si est-ce 
depuis 1793 qu’ellane manque pas dyreparaîtré 1 
et qu’elle s’est déclarée dans plusieurs, cdÈtréeA' 
qui n’en avaient pas encore éprouvé la hA> in dre 
atteinte ; cçmine à Baltimore ,ien : tf Bris* : 

toi, dans le Rhode-Islànd;t en à Boston 1 , 1 

en 1796. Le docteur Chisholm nous apprend 
qu’elle s’est manifestée à la Greuadq én 1793. 
Elle y fui apportée .pqr: le navire le HaaK<y 
nant de Baulam ; elle s’est ensuite répandue dans 
les autres îles. Objectera t-on , à l’opinion que 
nous embrassons , sur l'origine et je peu d’an * 
cienuelé de cette fièvre . qu’elle aurait dû sft com- 
muniquer plutôt aux autres îles , dès l’insiant 
même où l’on a commencé à y formée dos établis* 
sfemens et à avoir des relations avec le M^iquô< 


1 


! 
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J’observe i°. que les premiers aventuriers qui 
furent s’établir dans l’Amérique , étaient, la plu- 
part, des Espagnols et des Portugais, endurcis aux 
fatigues et à la misère , venant du midi de l'Eu- 
rope et par conséquent moins exposés aux effets 
fâcheux du climat des tropiques ; 

* a 0 - Ils étaient en petit nombre et jamais en- 
tassés dans les vjlles ; depuis même que nos co- 
loriies ; voyaient fleurir et prospérer leur com- 
n«M?rceyp«ux qui s’y rendaient arrivant isolément , 
^offraient, point à la fièvre jaune assez d’aliruens 
pour 1, 'entretenir j>la répondre, et lui inaftnmer ïgi 
caractère contagieux; qu’elle a- pris dans ces der- 
niers temps ; ; ■ u- : -■ ' 

5°. Chaque particulier pouvait individuelle-) 
ment prendre pour sa conservation , (}es précau- 
tions impraticables pendant la guerre sur une 
sÿmée ’OOnsidérablë 

vj 4-. I-dW premiers habitai» n’avaient pas dé de- 
meures fixes etüe restaient . pas constamment dans 
le littoral >: qui est la partie la plus chaude , la plus 
insalubre,, et la seule où règne la fièvre jaune ; 
attirés plus par le désir de s’enrichir prompte- 
ment *n découvrant de l’or , que par le secours 
lent du commerce et de l’agriculture; ils se fixè- 
rent préférablement sur des plateaux élevés et 1 
très-sftjpbres , où la température s’éloignait pefl 
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de celle de leur patrie. Le père Labat ( 1 ) dit 
« qu’il observa , pendant son séjour à Saint-Do- 
mingue , que les chasseurs qui vivaient dans les 
bois étaient les seuls exempts de maladie ; l’exer- 
cice qu’ils font , l’air frais qu'ils respirent , con- 
servent leur embonpoint et leur santé. Us doivent 
bien prendre garde quand ils viennent dans des 
bourgs , de n’y pas faire un long séjour ; » 

• 5 °. Cesho'iimes étaient la plupart , ainsi que les 

• boucaniers et les flibustiers , des aventuriers eu- 
durcis aux plus rudes fatigues , habitués aux pri-i 
valions , à braver la mort et tous les daugers dont 
ils étaient environnés ; moins susceptibles par 
conséquent de céder aux impressions délétères 
du climat ; 

6°. Enfin , les grandes précautions que prenait 
la cour d’Espagqe , pour interdire l’accès de ses 
possessions aux étrangers , empêchait la fièvre 
jaune de se répandre d’une manière trop générale 
dans les îles voisines; l’union de cette cour avec 
la France et les Etats-Unis, dans la guerre de 
1778, pour l’indépendance de ces derniers j la 
força de se relâcher de la sévérité de ses ordon- 
nances prohibitives , et de permettre l’entrée de 
* quelques vaisseaux alliés dans ses ports d’Amé- 
rique , surtout à la Havane , leur principal arsenal 


( 1 ) Nouveau Voyage , rtc. t. 7 , page ao 8 , 

► 

» 


* 
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maritime , où il y avait précisément alors beao- 
ooupde fièvres jauues, pufsqu’en 1780 , sur sept 
régimens espagnols .envoyés dans 1 île de Cube , 
on y en perdit trois ên très-peu de temps ( 1 ). 1 

N° XXII. * 

• • « 

Les médecins des Etats-Unis qui croyent que 

cette fièvre s’est développée spontanément dan# 
leur paye pensent, avec raison , d’après l’autorité * 
de Sydeuhanij et surtout l’observation, que le 
germe de maladies nôuvelles peut se manifester 
dans une contrée sans y avoir été apporté par con 
tagion. Ces médecins trouvent de l’analogie entre 
cette -fièvre et les épidémiei qui régnent parmi 
les Indiens cuivrés de l’intérieur du pays (a) : 
celies-ci' impriment bien à la peau de ceux qui 
en sont attaqués , une teinte jaune, mais elle -ne 
suffit pas pour établir l’identité entre elle et la 
fièvre jatitte, ellé ressemble bien davantage au 
maltaza huait, dont nous avons parlé ; toutes deux 
s’annoncent par des vomissemens de sang et d’au- 
tres hémorragies par le- nez, la bouche, les in- 
testins. Ces symptômes sont communs entre les 


(1 1 ) Collection de Voyages anciens et modernes autour 
du monde , t. 7 , page 200. 

(2) Stubbius efirtbe un malignant Fever, page 12, 
1804. 

« * 
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tropiques, dans toutes les fièvres très -aiguës; 
celle-ci paraît être un typhus particulier aux na- 
turels de la race cuivrée des régions élevées des 
deux Amériques *ce caractère est opposé à celui 
de la fièvre jaune , qui est d’épargner de préfé- 
rence les naturels; l’autre prend naissance et se 
propage sous uHe.zône froide où le thermomètre 
centigrade se maintient ordinairement à douze 
degrés , comme sur le plateau central du Mexique, 
qui se trouve à douze ou quinze cents toises au- 
« ^dessus du niveau de Isftmer, hauteur à laquelle 
n’arrive jamais. la fièvre jaune, que le froid fait 
disparaître . 

D’après l’histoire incomplète qu’a traçée TJl- 
loa (1) de cette maladie^, qu’il regarde comme 
indigène aux régions élevées des Cordillères , ce 
doit être une fièvre ataxo-adynamique. 

Dans d^froyage à la Louisiane , fait par M. Ra- 
bin (2), on trouve une notice assez détaillée sur 
nue maladie qui se rapproche effectivement? de la 
fièvre jaune par quelques rapports , et qui en dif- 
* fère par un plus grand nombre d’autres. 

J’ai vu souvent àCh^flestown un médecin fr 3 n- 

• ■ • ■■■ - ■— 

(1) Noticias Americanas , pagè 200. 

(2) t^jyage dan» l’intérieur de la Louisiane et âeda’Flo- 
ride occidentale, pendant les années 1802 , i 8 o 3 et 1804 , 
t. 1 , p. 140 et suivantes. 
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çais établi déduis long-temps dans cette ville , qui 
m’a assuré que cette maladie différait du vomito : 
il avait eu de fréquentes occasions de les observer 
toutes deux. • * 

Plusieurs docteurs des Etats-Unis nient cette 

différence , et ajoutent de plus que la fièvre 

jaune de leur pays n’est- pas la fnême que celle 

des Antilles et du Mexique. Les personnes qui , 

comme moi , ont été à portée d’observer l’une 

et l’autre , sont cpn Vaincues de leur idenjité. Les 

ouvrages’ de MM. Devèze , Rush, Makiltriek • 

Valentin , Dalmas, etc. ne peuvent pas laisser le ' 

moindre doute à ce sujet , et doivent convaincre 

les plus incrédules. , % • * 

• * , 

W° XXIII. 

La fièvre jaune , telle que nous ^observons 
aujourd’hui , était-elle connue des AzHfens ? «En 
trouve-t-on des traces dans leurs ouvrages ? Hip- 
pocrate en a-t-il parlé ? • 

Quelques médecins avancent , à la vérité 
j’ignore sur quel fondement , et d’ âpres quelle 
autorité , que la fièvre jattne a été observée en 
Nubie, en Abyssinie, en Egypte, le long des 
côtes Orientales de 1% mer Rouge et même en 
Grèce Çi). Je n*ai rien trouvé dans les relations 


(i) Valentin , Mémoire cité , page 60. 


Digitized by Google 



DE LA FIÈVRE JAUNE. 5? 

des voyageurs’, ni dans les ouvrages de médecine 
qui justifiât cette assertion. Le docteur Coray (1) 
dit , dans- une note de sa traduction du Traité 
des Airs , etc. d’Hippocrate , qu’on trouve dans 
le Sennaar des hqmmes attaqués de maladies * 
du ‘foie et de fièvre jaune. C’est dans le voyage 
du chevalier Bruce que ce savant helléniste a 
pri^cette idée. «J’ai lu avep attention le tahleau 
que ce voyageur célèbre nous a tracé de la ma- 
ladie qui règne le plus communément dans ce 
pays-là , et je n’ai pas trouvé que ce fut la même 
que la fièvre jaune. On rencontre effectivement 
dans ces contrées dés fièvres ardentes', et des 
fièvres ardentes putrides , qui diffèrent assez de 
celle qui nous occupe pour qu’on ne doive pas 
les confondre. 

Mi Larrey (2) parle ausSi d’une maladie qui , 
.après la bataille d’Héliopolis H vint compliquer 
presque toutes les plaies d’armes à feu , et qui 
présentait , dit-il , beaucoup d’analogie avec la 
fièvre jaune d’Amérique ; mais ou y reconnaît 
une fièvre, gastro-adynamique , que M. Larrey 
regarde et désigne ailleurs sous lettre de Fièvre 
putride et rémittente bilieuse , d’accord avec le 
docteur Witman. 


(1) Traité des Airs , des Eaux , etc. t. a » page 34. . 

«(a) Mémoires de chirurg. militaire, t. a, pages 18 et a5. 
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Si cette fièvre existait , comme on l’avance , 
dans les lieux que nous venons d’indiquer , ave* 
lesquels uous avons toujours eu des relations fré- 
quentes , elle se serait communiquée dans le 
jEuidi de l’Europe, ainsi que la peste. On n’aurait 
pas été si long-temps a s’en ressentir et à la bien 
connaître , et cette connaissance ne nous serait 
pas .venue de l'Amérique et par des navigateurs , 
les voyageurs qui ont tant de fois parcouru l’E- 
gypte , la Grèce et 1 Asie n’auraient pas manqué 
de la répandre ou au moins d’en parler. 

* Quelques* médecins , le docteur Marctis (l) , 
par exemple , .professeur à Bamberg , ont écrit 
qu’il était très-probable que la maladie pestilen- 
tielle qui ravagea Athènes pendant la guerre du 
Péloponnèse était semblable à la fièvre jaune , 
comme le prouvent, disent-ils , les symptômes 
rapportés par Thqcydide. LéS maladies très-graves 
ont bien quelques rapports , des points de con- 
tact ; niais c’est mal èr propos torturer les faits 
pour y découvrir des analogies qui n’existent 
pas , que de croire rencontrer par tout l’objet 
dont on s’occupe. . t 

Si , comme je suis disposé à le croire , la 
fièvre jaune est originaire et particulière aux 


(1 ) Traité dé la Fièvre jaune, etc. Annales de Littérat. 
médit, étrang. août i8ro, page 7a et suivantes. 
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* 

régions équatoriales du Nouveau Continent., la 
question relative à la connaissance qu’ont pu en 
avoir les "anciens est résolue. 

Ils ne pouvaient pas avoir observé épidémiqne- 
ment une maladie qui n’acquiert toute sa vio- 
lence qu’entre les tropiques et cbgz fies hommes 
non acclimatés , eux qui avaient s» rarement l’oc-* 
casion de contracter des maladies étrangères à 
leur climat , de* celles qui naissent d’un change- 
ment subit de zone. Voyageant pou et en petit 
nombre , forcés de suivre lentement les côtes , 
sans les perdre de vue , ils avaient le temps de» 
s’acclimater insensiblement , sans que leur con- 
stitution s’altérât. • 

Dans ces temps reculés , les communications 
avec Tes Indes Orientales , où l’on retrouve , 
comnje l’attestent Li d& et Bontius , des maladies 
analogues à la lièvre jaune , étaient rares et dif- 
ficiles : les mêmes personnes n’en t reprenaient 
pas ce long et pénible trajet ; elles allaient à 
une certaine distance chercher des objets de 
commerce que d’autres apportaient de plus loin 
et ainsi successivement. 

Pour se rendre d’Europe aux Indes, il fallait, 
après avoir péniblement côtoyé la Méditerranée 
traverser une partie de l’Egypte , gagner la mer 
Rouge , la parcourir dans tonte son étendue pour 
arriver , par le détroit de Babel -Mandel dans 
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celle des Indes. Pendant le cours de Jette 
longue navigation * qui durait trois ans (1) , on 
avait le temps de s’habituer lentement au nou- 
• veau climat , sans avoir à redouter son influence 
fâcheuse. • * 

• * XXIV. 

# 

Des monumens historiques nous apprennent 
que les armées des Grecs et dès Romains eu- 
rent beaucoup à souffrir lorsqu’elles furent , 
toup à coup et en ipÿsse, transplantées dans des 
4>ays plus chauds que le leur ; elles furent at- 
taquées d’épidémies , de fièvres ardentes , pu- 
trides , très-meurtrières ; ce sont les seules ma- 
ladies auxquelles on ail trouvé des rapports avec 
le vomito qui a l égué eu Espagne , à Livourne 

et dans nos colonies.' ' • 

. • . • » . 

C’est ainsi que trois cent soixante ans avant 

notre ère l’armée d’Amilcar, général carthaginois, 
qui faisait , pendant les grandes chaleurs de l’été , 
le siège de Syracuse* fut eu partie détruite par 
nne semblable épidémie (i). 

La maladie qui , plusieurs années avant cet 
événement , avait fait périr , sous les murs d’Agri- 


• (i) Consultez l’Histoire philosoph. et polit, de Raynal , 
et surtout le Voyage de Bruce en Abyssinie , ete. 

(a ) Diodor. Sicul. lib. >4* t, U . 
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gente ûne partie de l’armée qui en faisait le siège, 
paraissait avoir le même caractère, et tenir à des 
causes semblables , quoique l’armée et le peuple 
l’attribuassent mal à propos à la violation des 
tombeaux que l’on avait détruits pour entourer 
la place. 

Lors de l’invasion des Gaulois dans l’Italie , 
sous la conduite'de leur chef Brennus , et de la 
prise de ïfbme , leur armée fut presque entiè- 
rement détruite, dit Tite-Livc (1) , par une épi- 
démie due , suivant cet élégant historien , à la 
différence des climats. 

Les hommes de cett^ffiation accoutumés à une 
température froide et humide, étaient tourmentés 
par une chaleur suffocante, et mouraient comme 
des troupeaux attaqués d!une épizootie. 

L’armée romaine , sous les ordres du consul 
Marcellus , eut apssi beaucoup à^squffrir dans 
Syracuse d’une maladie que Tite-Live (2) regarde 
comme la peste ; elle paraissait dépendre de la 
grande chaleur. 

De ce que nous avons dit , ne peut-çn pas se 
croire autorisé à conclure, i°. que la connais- 
sance de la fièvre jaune , telle que nous l’avons 
décrite , ne remonte pas beaucoup au-delà d’un 


# 




(1) Hist. lib. 5 , cap. 48 , 

(2) Ibid. cap. 49- 
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siècle ; a 0 . qu’elle est originaire du Mexique , 
ou elle a été transportée , d'abord à l’tle, de 
Cube , et ensuite aux Antilles et aux Etats- 
Unis ; 3°. qu’elle a été introduite eu Europe par 
les Espagnols qui en ont été les premiers , et 
pendant long-temps les seuls attaqués; 4°. qu elle 
se présente avec les mêmes caractères , et que 
les maladies de la Grèce , de .l’Égypte , avec les- 
quelles on l’a comparée en diffèrent^5°. enfin , 
que , .telle que nous l’observons , elle était in- 
€* connue, des anciens ? , .4; , 
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CHAPITRE IV. 

' • ; •# : Î 

PREMIÈRE QUESTION. 

Quelles sont la Nature et la Cause de la maladie 
connue sous le upm de Fièvre jaune ? 

• : . • ; T 

N° XXV. t!: . 

rp . m 

Xout système pathologique, bien ordouné*. 
doit reposer sur la connaissance des phénomène?- 
morbifiques, qui accompagnent les dérangemeii? 
de nos organes , les lésions dans les fonctions et 
dans les propriétés vitales, saus quoi, ses résul-, 
tats ne présentent qu’errcur et incertitude. 

L’élude de^ces phénomènes conduit à la dé- 
couverte de l’organe lésé , à l’espèce de lésion, 
d’où découle le caractère de la maladie et l'in- 
dication curative ; cette connaissance est la seulç 
à lequelle nous devions prétendre , puisque les 
recherches , qui ont pour objet l’esseuce même, 
de la maladie , sa nature intime , ses causes pre- 
mières, sont aussi oiseuses qu’inutiles. 

Nos moyens investigateurs ne peuvent nous 
dévoiler la nature intime des objets que uous 
soumettons à nos recherches , que par les phé- 
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nomènes observables que pdkentent ces objelà j 
lèur nature ou leur essence ne peut donc être 
poifr nous , comme l’a dit Buffon , que l’ensemble 
de ces phénomènes ; c’est dans ce sens que j’en- 
tends cette prqjnjpre partie de la question et que 
j’y répondrai. 

N° XXVI. 

• 

La fièvre jaune n’est point une maladie simple ; 
elle présente des symptômes qui appartiennent 
évidemment à plusieurs ordres de fièvres : sa- 
voir , ans fièvres bilieuses , ménlftgo-gas triques., 
aux fièvres malignes , ataxiques , et epfin aux 
fièvres putrides , aâynamiques. 

Nous prouverons que les symptômes da ces 
deux derniers ordres ne sont pas primitifs qu’ils 
ne sont point essentiels , qu’ils doivent être re- 
gards comme l’effet de l’irritation violente et 
délétère des organes gastriques , qui constitue 
essentiellement la nüla^jp. “ 

, Sans doute, dans l’état actuelde la science, 
il est impossible de fixer l’époque précise où 
cette complication a lieu ; mais elle n’en est 
pas 'moins j-éelle. ' 

Malgré l’accord qui règne dans les observa- 
tions qui ont pour objet 4» fièvre jaune, malgré 
leur nombre , leur tfmforvnité , l'assentiment des ■ 
médecins à y 'reconnaître , comme dominans , 


/ 


Digitized by Google 



DE LA FIÈVRE* JAUNE. 65 

les symptômes incontestablement bilieux, les ac- ♦ 
cidens qui surviennent dans la seconde période 
la leur ont fait méconnaître ; s’ils avaient analysé, 
dans un grand nombre de circonstances , les 
signes d’ataxie et d’adynamie qu’elle présente 
* ordinairement , ils n'eussent pas t^rdé à se con- • 
vaincre qu’il%.ne sont que consécutifs , et peu- 
vent être regardés comme les suites naturelles et 
assez ordinaires de l’irritation profonde et mor- 
bifique fixée sur l^tomac , .comme nous espé- 
rons le démontrer. 

N° XXVII. 


Commençons par fixer l’idée que nous atta- 
chons à cette dénomination , fièvre bilieuse. Nous 
entendons par-là , avec l’auteur de la Nosographie 
philosophique , ?elle qui est caractérisée par les 
symptômes qui annoncent l’irritation de la mem- 
brane interne des organes gastriques , quels que 
soient son degré et sa cause ; que cette fièvre 
dépende , comme l’a indiqué Galien , comme 
Stoll s’est efforcé de le prouver , de l’accumu- 
lation et de l’acrimonie de la bile absorbée , eu 
de l’acliorf irritante de cette humeur , c’est ce 
qu’il importe assez peu d’exanjincr pour le mo- 
ment; il nous suffit de faire sentir que la fièvre 
jaune est une fièvre méningo-gaslrique , portée 
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» au plus haut degré , dont elle soit susceptible , 
ainsi que le prouvera , 

i°. L’examen comparatif que nous allons faire, 
de cette fièvre observée dans les différens cli- 
mats, et rapprochée 'de la fièvre jaune ; 

• a 0 . La n#tnre des symptômes , leur marche * 
successive et leur'dépendance mutuelle ; 

5°. La durée de celte maladie ; 

*4°. *Ses causes , tant générales que' particu- 
lières ; ^ 

5°. Xeur manière d’agir ; 

6°. Son pronostic ; 

7 °, L’autopsie cadavérique , etc. ; 

8°. La convalescence. 

i°. Examen de la Fièvre jaune , comparée à la 
/ * • 

• Fièvre biliensè » * 

N° XXVIIÏ. 

La fièvre jaune , avons-nous dit , n’est dan? 
le principe qu’une fièvre méningo - gastrique 
contagieuse, d’un très-mauvais caractère : c’est 
au moins , d’après nos classifications nosographi- 
ques , celle avec laquelle elle a le plus de rap- 
ports , car la nature ne les a point ainsi classées 
et divisées ; elle qe fait que des individus. 

Ne nous en laissons point imposer, par sou 

• » 

% 


Digitized by Ck)0< le 



DE DA FIÈVRE JAUNE. 67 

invasion subite , sa gravité , la ^ipidité de sa 
îuarche , sa terminaison funeste , ses complica- 
tions avec d’autres maladies , et surtout avec 
les symptômes nerveux : ne sait-on pas que la 
fièvre bilieuse est susceptible d’une infinité de 
nuances depuis Pembarflte gastrique le plus lé- 
ger , jusqu’à l’irritation la plus violente , promp- 
tement suivie de l’altération gangréneuse des 
organes gastriques , comme l’observa Sydenhapi 
dans le choiera - morbus épidéijiique de 1 669 , 
comme «Stoll et Finck l’ont constaté dans quel- 
ques fièvres bilieuses. " , 

L’expérience apprend , comme le remarque 
M. Barbier (1), qu’une fièvre essentielle sus- 
cite toujours à son début , et surtout dans les 
climats chauds , des mouvemÿns fiuxionnaires 
qui se portent sur différons points de l’économie 
vivante , et qui semblent marquer celte fièvrft : 
les yeux vifs et brillans , la figure rouge et ani- 
mée , les hémorragies nasales , l’engourdissement 
passager des membres , etc. , ne sont-ils pas le 
produit d’une concentration locale de vitalité,, 
d’un afflux plus considérable du sang dans ces 
diverses parties ? « Or , quand l’air est sec et très- 
» chaud , il se forme des fluxions sanguines , 

.. : » ... 

(r) -Traité d’faygièné appliqué à la thérapeutique, t. t , 
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» analogues yir le foie et les organesi gaslri- 
» ques ‘ . 

' ... ’’ . XXIX. 

Qù’on porte ses regards du nord au sud , l’on 
verra «partout ’ces fièvj%s devenir d’autant plus 
graves qu’on s’approche davantage de l’équa- 
teur ; assez rares dans les parties septentrionales 
de l’Eurdpe , où elles ne paraissent ordinaire- 
ment» qu’en été; plus communes chez nous , 
elles n’y sont pourtant pas encore très-intenses , 
elles le deviennent davantage dans nos départe- 
mens méridionaux , elles prennent en Italie , et 
surtout en Espagne d’après la remarque de 
Piquer , un caractère plus insidieux , qui les 
rapproche des fièvres malignes avec lesquelles > 
elles se compliquent : en Grèce et en Egypte , 
efles acquièrent encore une intensité plus grande 
qui les rend souvent funestes ; elles ont toup les 
caractères du causus des anciens ; enfin , dans 
les Indes orientales et occidentales dans l'A- 
frique / elles parviennent au plus haut point de 
malignité dont elles sont susceptibles , sans chan- 
ger de caractère , et sans devenir méconnaissa- 
bles à l’œil du pratricien exercé. > ■ S *. ' ; 

Le professeur Pinol avance avec raison, «.que 
» même dans nos climats septentrionaux , un 
» temps chaud et sec , des emportemeos de 

* • 
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» colère, des exercices immodérés , 1 abus de 
» liqueurs alcooliques peuvent produire ces es- 
» pèces de fièvres, (i) n ; mais elles u’y attei- 
gnent jamais le degré auxquelles elles parvien- 
nent entre les tropiques , et ne sont jamais 
contagieuses comme la fièvre jaune ; elles en 
diffèrent encore , ajoute le même auteur (?) , 
» par une affection bien moindre des organes 
» qui correspondent à, la régiou épigastrique ». 
J’ai moi-mêpie observ4 ,• pendant que j’étais 
chargé du service de l'hôpital Saint-Mandrié près 
l^mlon, dans ‘l’été de l'an 7 , que beaucoup de 
Bas-Bretons de l’escadre de l’amiral Bruix , dans 
des cirçonstapces semblables à t^ffes indiquées , 
fureut attaqués de fièvres bilieuses assez dange- 
reuses ; il est vrai qu’il faisait fort chaud , que le 
vin, dont ils sonitj privé. chez, eux , était à très- 
bas pçix , et qu’ils s’y livraient immpdéremcnt. 

Tissot a aussi remarqué , daus l’épidémie de 
Lausanne en 1755 , des symptômes putrides et 
nerveux (3) assez constans. 

Lind et Pringle considèrent nos fièvres bi- 

‘f*-- 

lieuses estivales et automnales comme le pre- 
mier degré de la fièvre jaune. 

( 1 ) Nosograph. physiol, t. 1 , p. 55., 4 e «dition. 

(a) Même ouvrage , page 1 3q. t . 

(3) Historia epidemia bilio. Lau.sanatsis , aiuio >755. 
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Le docteur Berthe (i) a embrassé cette idée , 
et lui a donné plus de développement ; si elle 
n’est pas exacte , au moins s'approche-t-elle 
beaucoup dé la vérité. 

Les ouvrages de Lancisi , ceux de Torti , et 
tout récemment celui du docteur Franck ( 2 ) , 
prouvent jusqu’à un certain point la jüstesée de ces 
rapprocbemetls. On assure même avoir VU mourir 
dans la campagne de Rome deâ hommes avec 
plusieurs des symptôfnes de la fièvre jaune (3). 
L’épidémie qui fdt si fatale à l’Italie en i5a8 , 
était une fièvre bilieuse putride qui s’accompa- 
gnait souvent de jaunisse et de vomissemens. 

Prosper Alpin (4) décrit une fièvre ardente 
bilieuse assëz commune en Egypte , déterminée 
pas les vents brûlads qui oUl passé sur les dé- 
serts arides de la Nubie et de la Thébaide ; cetlé 
fièvre U plusieurs signes qui lui sont communs 
avec celle dont noos traitons. « 

Le dotHeur Béguerie (5) a décrit la maladie , 

, r*’ e . ’ 

, . . • ’ ; . ✓ • t , '*V * 

( 1 ) Précis historique de la Maladie qui a régné en An- 
dalonsié. ' 

(2) De curandis hom. môrbis , t. i . 

( 3 ) Journ. génér. de méd. t. 40, février 18 1 1. 

( 4 ) De Mediciaa Egyp. lib. 1 , cap. i 3 , etc. 

( 5 ) Histoire de la Fièvre qui a régné sur la flotille fran- 
çaise , etc. Montpellier, 1806. 
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# flont fut affectée la flottille française sorlie«en 
l’an 10 du port de trente pour se rendre au 
. cap Français ; elle avait beaucoup d!analogie 
avec la fièvre jaune , cependant moius grave , 
moins rapide que celle-ci , quoiqu’elle ait enlevé 
plusieurs malades eu* moins de cinq jours. 

Elle débutait par une conslrictiou douloureuse • • 
vers l’estomac, accompagnée de vomissemens bi- 
lieux , poracés pu brunâtres , avec soif, chaleur, 
jaunisse ; mais cette fièvre 11’acquit toute son 
intensité qu’en approchant des tropiques, ce qui 
fait dire à 1 auteur qu’elle serait devenue désas- 
treuse , # si la traversée eût été de longue durée. * 

9 lia pu distinguer, dit-il (page 21), « les nuances * 

» par lesquelles elle passa en s’approchant des 
» tropiques pour devenir ce que les praticiens 
» 'appellent fièvre jaSie ». Après avoir établi le 
parallèle entre ces deux maladies , M. Béguerie 
est conduit à cette conclusion ( page 85 ) ; < que 
a M l a fièvre bilieuse qu’il a observée est la fièvre 
» jaune , moins la malignité et la facqjté conta- 
» gieuse » , c’est à dire , moins deux circon- 
stances qu'il regardait comme accidentelles et ac- 
cessoires à toutes les maladies , dont elles ne 
- changent point la nature. 
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N° XXX. 

En nous approchant encore davantage de 
l’équateur , nous verrons les fièvres bilieuses 
augmenter, à proportion, d’intensité et de ressem- 
blance avec la fièvre' jaune , en conservant ce- 
pendant quelques différences essentielles. 

Il règne à Bassora et dans ses environs , pen- 
dant les mois de juillet et d’août , -des fièvres 
bilieuses qui font périr dans peu de jours ceux 
qui en sont atteints (t). * 

M. Haasnaer , voyageur hollandais , décrit 
une fièvre qu’il observa près de Mazulipatam , 
où ell.e revient ordinairement chaque année , ét # 
qui a de l’analogiéavec celle dont notfs traitons. 

» La chaleur est insupportable , le sang bout 
» dans : les veines gonflées , la peau se dessèche , 

» l’on ressent de violens maux de tête , l’on est 
» dévoré d’une soif ardente , etc. ( 2 ) ». M'. de la 
Peyre (5) fait ynention d’une fièvse qu’il carac- • 
térisc de «bilieuse-putride ; elle règne dans" le 
* 

(1) Nouveau Voyage de Constantinople à Bassora , tra- 
duit de l’italien , pag. igi et 201. 

(a) Voyage dans la Péninsule occidendale de l’Inde et 
dans l’ile de Ceylan , t. 3 . 

( 3 ) Mém. de la Société royale de médecine, ann. 1777 
ei 1778 ; Hist. p. 3 i 8 . 
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royaume de Mélinde eu Afrique ; elle est par- 
ticulièrement marquée par l'irritation du système 
gastrique. 

A quelque distance du cap de Bonné-Espé- 
rancç , dans l’intérieur des terres , l’bn y est 
attaqué de fièvres ardentes bilieuses très - dan- 
gereuses. Si nous en croyons Levaillant (i), lui 
el plusieurs des Hottentots qui l’accompagnaient 
dans jon excursion chez les Houzoüanas , man- 
quèrent d’y succomber. 

M. Hallé dit , dans sa topographie de l’Afri- 
» que (2) , (' qu’en mettant à part les effets pro- 
» près à l’humidité observée dans ces différentes 
» températures , il résultera que les maladies 
» générales propres à ces climats , sont des ma- 
» ladies bilieuses qui ne diffèrent que par le 
» dégré , et ce dégré est proportionnel à l’in- 
» te’nsilé de la chaleur » : Ainsi , ajoute-t-il plus 
bas , « ou aura une infinité de nuances entre la 
» fièvre bilieuse tierce la plus simple , et la fièvre 
» ardente la plus compliquée de jaunisse , de- 
». vomissemens et d’évacuations bilieuses symp- 
» tômatiques». N’es^-ce pas là le tableau des 
principaux symptômes de la fièvre jaune. 


( 1 ) Second Voyage .dans l’intérieur de l’Afrique, t. 3, 
page 68. 

(a) Encyclopédie œéthod. article Afrique . 
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Le docteur Rollin (i) , qui dans la ‘malheu- 
reuse expédition de M. de Lapérouse, était chi- 
rurgien-major de la frégate montée par ce cé- 
lèbre navigateur , dit que les maladies .les plus 
redoutables pour les liabitans de la Californie , 
sont « des fièvres ardentes bilieuses , dont le 
» développement est si violent qu’il est rare que 
» les individus qui en sont atteints a yent la force 
» d'y résister ». 

M. le docteur Campel (a) a pbservé, pen- 
dant un séjour de dix-huit ans sous la zone 
torride, qu’à Cayenne , il règne des fièvres nia- 
ligues qni.n’allnquent que les nouveaux débar- 
qués , et auxquelles les personnes fortes et bi- 
lieuses sont plus sujettes que les Autres; elles ont 
leur source dans les premières voies; c’est, dit 
ce médecin , un amas de bile verte , noirâtre , 
* érugineuse , dont la présence irrite sans cesse les 
parties sur lesquelles elle est placé» ; quelques 
personnes regardent même ces fièvres ^ mais à 
-tort, comme la fièvre jaune. . 

Batavfa, regardé avec raison comme un dçs 
lieux les plus malsains Ai monde., est chaque 


(1) Voyage de Lapérouse , etc. t. 4 1 page 64- 

( 2 ) Traité des Maladies des pays chauds , page 84 et 

uivantes. > 
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DE DA FIÈVRE JAUNE. ^5 

année désolé par des maladies putrides et bilieu- 
ses mortelles. 

L’analogie de la fièvre jaune avec tomes celles 
que uous venons d’indiquer , est d'autant mieux 
marquée, qu’on les observe dans un pays plus 
chaud et moins humide; celles qui* régnent dans 
ces dernières régions , près des lieux marécageux, 
comme à Batavia, Cayenne et Ma*dagascar se rap- 
prochent davantage des fièvres .putrides et des 
fièvres rémittentes et intermittentes pernicieuses , 
mie du vomito, avec lequel pourtant elles ont 
quelquefois été confondues , ce qui n’a pas peu 
contribué à embrouiller les idées sur ce dernier. 

Lorsque la fièvre jaune sévissait le plus forte- 
ment.contre les nouveaux débarqués , les anciens 
colons étaient attaqués de fièvres bilieuses dou- 
bles tierces ; ces dernières prenaient par fois , 
chez les nouveaux arrivés, le caractère delà pre*- 
mière , et souvent on les confondait dans le dé- 
but , c£ qui prouve beaucoup d’aualogie à cette 
époque de la maladie. 


•nfr 


• N° XXXI. 

* * • 

L’autorité de tous les praticiens qui ont ob- 
servé la fièvre jaune , vient à l'appui de mon. opi- 
nion sur son caractère éminemment gastrique ; 
car ils conviennent qu’il existe à des degrés plu* 
ou moins.marqués ; mais cherchant- toujours à la 
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rapporter aux fièvres que nous avons habituelle- 
ment sous les yeux , iîs y tr&uvent des symptômes 
qui les ont engagés à lui assigner une autre place 
dans nos classifications méthodiques. Ils n’odt 
pas assez réfléchi à la différence qu’apporte le 
climat dans la nature des mêmes maladies : cette 
observation n’avait' pourtant pas échappé à la • 
sagacité de Le lloy ( 1 ); il dit, que r «. les fièvres 
» sporadiques aiguës, des différens climats of- 
» firent des variétés très-considérables : il est 
» clair qu’il y a un vice radical, dans tous nos 
» livres qui les suppose faussement les raêméf 
» partout, ce qui peut être la source des plus 
» grandes erreurs » . C’est ce qui a trompé plu- 
sieurs auteurs qui ont traité de la fièvre jaune ; 
aussi n’ont-ils eu égard qu’à sa seconde période 
et à sa terminaison fâcheuse , deux circonstances 
qui semblent, effectivement l’éloigner de nos 
fièvres gastriques ; mais ils s’accordent dans ce 
point, c’est :d!y reconnaître pour caractère prin- 
cipal une affection bilieuse - 7 ainsi, Moultrik ( 2 ) , 
Carey (3) , Makiltrick (4), Miller (5) , Luzuria- 

(1) Mélange de physiol. et de m'édecine , .premier .Mé- 
moire sur les fièvres , page 323. ' 

( 2 ) Ouvrage cité. 

(3) RJëmoire cité. . . î 
• (4) Mémoire cité. 

(5), Histoire de la Fièvre jalinc de New-Yorek. 
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da (ij, la regardent comme une fièvre bilieuse 
malign%. Selle (2), Pouppé Desporte (5) la ran- 
gent dans la classe des fièvres rémittentes bilieu- 
ses malignes et putrides.- M. Chevalier trouve 
qu’elle ne diffère de nos fièvres bilieuses autom- 
nales que par sa malignité (4). M. Renaud , 
d’après ses observations et celles du docteur 
Arejula ,'la regarde compte une affection gastrkp^ 
fesiilentielle (5) ; M. Berthe (6) y reconnaît 
une irritation vive de l’estomac tenant à une 
phlogose érysipélateuse , et à une diathèse bi- 
lieuse. 

• M. Poissonnier (7), ancien inspecteur des 
hôpitaux de la marine, dit que c’est une véri- 
table fièvre bilieuse , dans laquelle les vomisse- 
mens viennent toujours de l’irritation, et rare- 
ment de plénitude. M. Gilbert se demande si 
cette fièvre est bien distincte des fièvres bi- 
lieuses (8)? Il ajoute ensuite, qu’il y a tout lieu 
de croire que c’est le maximum des fièvres re- 


• (1) Mémoire cité. \ • ‘ ’ ' 

.(2) Pyréthol . métjiod. page a 49 - 

( 3 ) Ouvrage cité. • _ 

^4) Lettre» sur les Maladies de Saint-Domingue. 

( 5 ) Journal général de médecine. Ventôse an xi. 

^ (6) Ouvrage cité. 1 

(7) Fièvres de Saint-Domingue , page 77. 

(8) Histoire médicale de Farinée de Saint-Domingue. 
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mittentes bilieuses. Ellè a toujours étéconsidérée 
par M. Valentin (1) comme exerçant seS effets 
sur les systèmes gastrique et hépatique , par suite 
sur le genre nerveux ; mais n’esl-ce pas y recon- * 
naître le caractèçe que nous lui assignons , que de 
dire, comme le fait ce médecin instruit (p. 179), 
«que l’irritation augmentée dans les Qrganes 
» épigastriques , les voiqjssemehs opiniâtres et 
» l'ictère la caractérisent spécialemenf ». * . 

M. Humbolt la regarde comme le produit d’un 
virus sui-generis qui participe à la fois des fièvres 
gastriques et des fièvres alaxo adynamiques. 

Les symptômes de la première période annon« 
cent, dit M. Marcus (3) , une affection spéciale , 
un dérangement dans les organes digestifs, et dans 
la seconde , une lésion du système ^anguin et 
irritable; ailleurs (p. 160) le même auteur con- 
vient que tous les signes prouvent d’abord l’exis- 
tence d’une inflammation sourde de l’estomac , 
des intestins grêles et du système hépatique , 
gépre d’inflammation qui marche rapidement 
vers la gangrène. Comment peut-on , apres un 
langage aussi positif, émettre one opinion diffé- 

(,) Traité de la lièvre jaune d’Amérique , page 174. 

(2) Ann. de littéral, médecine étrangère. Août 1810,^ 
pag. 1 55 et 173. 
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Trente , et s’écarter de la véritable route dans la- 
quelle on avait déjà marché? 

En admettant pour caractère principal de la 
fièvre jaune , l'irritation de la membrane interne 
de l’estomac et des parties adjacentes , on se 
rendra facifcmentraison des premiers symptômes 
* qui signalent son invasion , tels que les douleurs 
dans l’épigastre , qui paraissent dues à un état de 
phlogose , puisqu’elles sont exaspérées par une 
légère pression , ce qui n’a pas ordinairement 
lieu dans les douleurs spasmodiques , et que la 
gangrène leur succède , terminaison propre aux 
violentes irritations. !,es* vomissemeus bilieux, 
noirâtres, les hémorrhagies nazalés sont autant 
de symptômes de cette phlogose. • 

Aux autorités et aux faits cités , pour prouver 
le génie bilieux de cette fièvre , ajoutons , afin 
de fortifier notre manière de voir , i°. que le 
malaise, les frissons, l’inappétence^, les douleurs 
de l’épigastre, celles des lombes, la teintç jaune 
des yeux, de la langue, l’amertume de la bouche, 
la sécheresse de la peau , les nausées , les vomis- 
semens et autre^symplômes qui. signalent l’in— 

vasion et la marche de cette maladie lui sont 

1 ■ t • 

communs avec la fièvre méuiugo - gastrique j 
2 0 . que , malgré les épiphénomènes qui sur- 
viennent dans le cours de la fièvre jauue , l’ob- 
servation prouve qu’ici , comme dans toutes les 


\ 
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lésions profondes , l’affection principale ne perd 
jardais son caractère primitif. Lorsque la maladie 
rétrograde , que le sujet revient par la convales- 
cence à son état naturel , les accidens étrangers, 
sont les premiers à disparaître , et la maladie 
reprend. son type primitif. Cette coifversion est • 
bien sensible , la longue durée de la faiblesse 
des organes digestifs prouve qu’ils étaient le 
siège de la maladie. 

Pourquoi donc plusieurs auteurs , lorsqu’il „ 
s’agit de la classer , se mettent-ils en opposition 
avec la description qu’ils eu ont eux -mêmes 
donnée ? c’est qu’alorÿ ils n’ont égard qu'à son 
second temps. • 

W° XJtXII. 

Sans doute que dans l’état actuel de nos connais- 
sances , on trouvera peut-être qu’il reste encore 
une lacune à remplir entre la fièvre bilieuse très- * 
intense et la fièvre jaune d’Amérique. Peut-être 
décobvrira-t-on par la suite des intermédiaires 
qui , en comblant cçf. intervalle , établiront une 
liaison sensible entre des objt#s qui ne parais- 
sent différer que du plus au moins. Si nous avions 
sur les fièvres des différens climats , des ouvrages 
aussi détaillés et aussi exacts que -ceux que nous 
avons sur celles de l’Europe , nous serions bien 
avancés dans cette recherche. 

• 

\ ... 
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a°. Marche des symptémes et Idkr dépendance 
mutuelle . 


Ën suivant l’exemple donné par Baldinger , 
qui a fait une si heureuse application des con- 
naissances physiologiques à l’explication des 
phénomènes des maladies , nous arriverous plus 
sûrement au véritable caractère de la fièvre jaune : 
nous découvrirons comment les symptômes-s’en-* 
chaînent , se succèdent ; comment ils dépendent 
les uns des autres , et quels sont ceux qui doivent 
être regardés comme essentiels (a). 

Il est impossible d’expliquer les phénomènes 
pathologiques , autrement que par leurs rapports 
de ressemblance ou de succession avec d’autres 
phénomènes mieux connus , ou par la sympathie 
des organes , sujet sur lequel nous n’avons pas 
de données fixes. 

Chacun des grands systèmes de l’économie 


(a) Non qu’il soit très-facile de démêler cet enchaîne- 
ment. Rien ne peut nous apprendre d’une manière posi* 
tive, a dit Barthez * , pourquoi un phénomène en suit né- 
cessairement et constamment un autre ; la difficulté de- 
vient plus grande lorsqu’il y a une multitude de symptômes 
avec des complications plus ou moins nombreuses. 


* Nouveaux. Élémens de la Science de l’Homme Discouts 
prélini. page 6. 
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animale est ÿijet à de$ maladies particulières 
qui se communiquent plus ou moins rapidement 
de l’un à l’autre , suivant l’importance des fonc- 
tions de celui qui est lésé , le uombre et l'étendue 
de s^s rapports : ces lésions peuvent être primi- 
tives ou secondaires ; c’est des premières , lors- 
qu’elles sont vives et profondes , que dépendent 
communément les symptômes caractéristiques , 
et les formes déterminées que prend la maladie. 
, Les organes ayant eutre eux des rapports , des 
connexions plus ou moius immédiates, l'affection 
de l’un se communique à l’autre , elle y produit 
du trouble. C’est ainsi , qu’à la faveur de la sym- 
pathie bien connue , qui existe entre l’estomac 
et la tête , entre l’estomac et les tégumeus, entre 
ceux-ci et la sécrétion de l’urine ; ou peut , jus- 
qu’à un certain point , se rendre raison des prin- 
cipaux phénomènes pathologiques de la fièvre 
jaune, tels que le vomissement, la céphalalgie, 
la suffusion ictérique, la suppression d’urine , etc. 

Les plus importans à étudier de cés rapports , 
pour arriver au siège principal de la maladie , 
sout ceux qui indiquent la dépendance mutuelle 
des symptômes ; car les phénomènes pathologi- 
ques^* comme tous les autres faits de la nature , 
tiennent l’un à l’autre par une suite continue de 
rapports nécessaires qu’il est essentiel , mais très- 
difficile de pouvoir distinguer* Surcone a très- 
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bien exprimé cette idée en disant qu’en méde- 
. cine , comme dans les autres branches de la 
physique , les faits présentent une chaîne d’ob- 
jets successifs qui dépendent l’un de l'au#e ? et 
qui servent d’origine à de nouveaux faits (i). 

N° XXXIV. 

• i * N 

Que la nature et l’intensité des accidehs de 
la'fièvre jaune , qui se rapproched^soiivent de 
ceux résultant de l’empoisonnement par des sub- 
stances minérales , ne nous trompent pas sur leui* 
cause et sur la nature de la maladie. Le profes- 
seur Chaussier (2) , dit avoir vu la dégénéres- 
cence spontanée et accidentelle des humeurs , 
dans quelques affections bilieyses , donner nais- 
sance à des symptômes tels qu’on les croyait le 
résultat de l’empoisonnement. « La fièvre jaune 
» est, dit- on dans le même opuscule, de toutes 
» les maladies qu’on a décrites , celle qd§ pro- 
» duit les altérations organiques les plus analo- 


( 1 ) Sarcone , Istor. ragionat. deuxième Partie, page 3/j r. 

« In medicina , corne net resto de grandi affari délia 

» natura , tutto è una calena di successivi offeti , ciascuno ^ 

» de quali, siccome da un altro dipende, cosi quasi scmpre 
» ad un altro serve 3i Origine; » * 

( 2 ) Consultations méd. lèg. publ. par M. Chemisier. 

Paris, an X. t * 
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» gués à celles observées chez un homme mort 
» empoisonné par le sublimé (i) ». Tous les 
médecins qui ont traité des fièvres bilieuses 
très-irftenses dans les climats chauds ont dû être 
frappés de cette ressemblance. 

M. Dalmas , qui regarde la fièvre jaune comme 
éminemment nerveuse , convient pourtant que 
s'il est une affection générale à laquelle on puisse 
la rapporter oiest à l'inflammation de l’estomac (a). 

N° XXXV. 

Le dégoût , l’inappétence , les nausées , la sé- 
crétion augmentée de la bile , des fluides mu- 
queux et pancréatiques , sont le résultat de l'irri- 
tation de la tunique interne de l’estomac , de 
l’exaltation de la sensibilité organique et de sa 
contractilité insensible ; les vomissemens , le 
sentiment de constriction qu’on éprouve dans 
cet orçane , les douleurs déchirantes vers cette 
région , prouvent l’augmentation de la sensibi- 
lité animale , de l’irritabilité et l’aberration de 
toutes les propriétés vitales. 

Nous verrons tous les symptômes se lier inti- 


(l) Consultations méd. lég. ptfbr. par M. Chaussier , 
page 40. 

(a) Recherches sur la Fièvre jaune, p. 16. Dalmas. 
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mément à la lésion profonde des organes gastri- 
ques ; ainsi les céphalalgies sus -orbitaires éont 
un effet sympathique assez constant de l’irrita- 
tion de- l’estomac. 

Le professeur Richerand (i) a remarqué « que 
D la fièvre bilieuse l’accompagne 'd’un mal de 
» tête atroce ; il a cela de particulier , qui le 
w fera toujours distinguer de celui qui a lieu 
» dans les fièvres inflammatoires ; c’est que son 
» siège est à la partie antérieure de la tête, dans 
*>i la région frontale au-dessus des orbites ». Cette 
irritation de l’estomac est si violente , si rapidè 
et si délétère , qu’elle suffit pour déterminer dans 
moins de quarante-huit heures une inflammation 
gangréneuse j capable d’aUafer profondément le 
tissu de la tunique internevre ce viscère comme 
le démontre l’autopsie cadavérique. 

Ne soyons pas surpris qu’un pareil désordre , 
dans un organe aussi sensible , dont les rela- 
tions sont si étendues , transmis au cerveau par 
le système nerveux , cause un grand trouble dans 
les fonctions auxquelles préside ce dernier or- 
' gane ; c’est ce trouble Çui a fait regarder , par 
quelques médecins, cette maladie comme essen- 
tiellement nerveuse ; il serait effectivement diffi- 

» — • 

l 

(i)Mém. de la Soc. méd. d’émul. , Recherches sur les 
fièvres bilieuses, deuxième année , page 35. 
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cile , comme le remarque M. Dalmase ( O , de 
se rendre raison de cette multitude d’accidens 
divers dont la réunion semble impossible , sans 
supposer une altération profonde du principe 
vital résidant dans les nerfs ; mais -cette altération 
n’est pas ordinairement simultanée avec celle de 
l’estomac : cette dernière précède le désordre 
de l’encéphale. 

Les médecins de tous les âges ont été frappés 
de l’influence remarquable qu’exerce l’estomac 
sur le cervaau. L’un de ceux qui, dans ces der- 
niers temps , a fait le plus d’honneur à la méde- 
cine par l’heureux emploi des connaissances 
philosophiques et médicales à l’étude de l’homme 
moral , Cabanis (2)|Bfedit « que de .tous les orga- 
» nés essentiels , lecgrveau , considéré «comme 
11 réservoir commun de la sensibilité, paraît être 
» celui qui partage le, plus vivement et le plus 
» pr omptement toute® les dispositions de l’esto- 
« inac , toutes les impressions que ce viscère est 
« shsceptible de recevoir » . Stoll ( 5 ) , dont l’au- 
torité est d’un si grand poids lorsqu’il s’agit d’ob- 
servation, « a remarqué que dans les fièvres hi- 


f i ) Mémoire cité , page 1 1 . 

(a) Rapport du Physique et du Moral de l'Homme , 
t. ï , page 5 o 8 . 

f 3 ') Méd. prat. t, a , page 89. 
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») lieuses les affections de la tête, provenant du ' 
» vice de l’estomac et des intestins , étaient plus 
» graves et plus douloureitsos que celles qui 
» étaient produites par un vice du cerveau lui- 
r> même ». Ailleurs ce médecin dit qu’il y a un 
mal de tête qui accompagne presque toutes les 
maladies bilieuses ; il semble au malade que sa 
tête va se fendre (1). Le même auteur et Syden- 
ham ont vu la frénésie dépendre d’un embarras 
gastrique , et céder à l’administration des vomitifs 
suivis d’une évacuation de bile abondante. 

N° XXXVI. 

Le délire, la somnolence, la stupeur, la 
crainte , l’abattement , les convulsions , le trouble 
dans les organes des sens, les aberrations de la 
sensibilité, et tous les accidens nerveux qui ne 
se manifestent guère qu’à la fin du premier et 

plus souvent dans le second stade de cette mala- 

* • 

die, sont le produit de la réaction de l'encéphale 
sur les autres systèmes , çt probablement aussi 
l’effet de l’action directe de la cause irritante sur 
les. nerfs de l’estomac. 

Dans celte période de la fièvre jaune il n’y a 
plus de concert , plus d’harfnonie entre les diffé- 
rentes parties qui sont sous l’influence du cer- 


(1} Méd. prat. t. 1 , page a 6 . 
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veau , plus dç centre d’action ; le ressort qui ré- 
glait leurs mouvetnens une fois dérangé , le dé- 
sordre fait des progrès rapide^. 

"Le principe vital qui sert de lien commun , de 
soutien à toutes nos parties , qui tend à s’opposer 
à l’action des agens destructeurs, est sans force et 
sans point d'appui; aussi cette maladie, arrivée à 
ce degré, offre-t-elle l’exemple d’une décompo- 
sition prompte. 

Ces signes d’une malignité portée au plus haut 
point ne se montrent que lorsque la maladie est 
très-avancée. Celte observation que tout le monde 
a faite , paraît aussi avoir fixé l’attention de M. Du- 
four (i). » 

F 0 XXXVII. 

La faiblesse et l’irrégularité du pouls , les pété- 
chies , les hémorragies passives , et tous les 
signes de putridité dont nous avons fait mention , 
indiquent une atteinte grave portée à l’irritabilité 
musculaire et à l’action du système sanguin. 

Ces symptômes ne se manifestent ordinaire- 
ment que dans la seconde période de cette mala- 
die ; n’indiquent ils pas un affaiblissement géné- 
ral de la vie organique et de la force motrice ? ne 
peuvent-ils pas être regardés comme des effets 


(i) Histoire de la Maladie régnante à Livourne en 1804* 

* jfc 


Digitized by Google 


DE DA FIÈVRE JAUNE. 89 

assez ordinaires de l'irritation morbifique de l’es- 
tomac; elle suffit pour déterminer en moins de 
vingt-quatre et trente-six heures la gangrène dans 
la membrane interne de ce viscère. « Tout an- 
» nonce, dit - Marcus (r), un venin morbifique si 
» subtil , qu i! peut dans quelques instansagir sur 
» toute l’économie animale. L’élément de cette 
» contagion paraît être absorbé avec une égale 
» facilité par la peau et l’estomac. » 

Le docteur Fordyce (2), dans sa troisième 
dissertation sur les fièvres, remarque que beau- 
coup de ces maladies sont à tort qualifiées de 
putrides , puisqu’elles ne le sont pas essentielle- 
ment, et qu’elles ue le deviennent que par l’effet 
des progrès naturels de la maladie et par suite de 
l’affaiblissement de l’irritabilité musculaire. J’ai 
souvent remarqué que la gangrène extérieure 
survenue à la suite des plaies donnait lieu à la 
plus grande partie des symptômes adynamiques. 

La pratique de la médecine prouve journelle- 
ment que la putridité se joint h un grand nombre 
de maladies, qu’elle les complique, les modifie, 
sans en changer l’essence primitive , qui s’en 
trouve seulement altérée* ; c’est un nouvel élé- 


(1) Third. Dissertation on Fever. 

(a) Annales de Littérat. méd. tome 11. Juillet 1810 , 
•page i 4 . 
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ment ajouté à l’afTectiou principale ; il en est 
pourtant qui semblent dégénérer entièrement d"e 
caractère; cette conversion s’observe plus parti- 
culièrement dans les fièvres bilieuses , qui , d'a- 
près la remarque de Stoll (i), ont une grande 
disposition à devenir putrides , quand la matière 
biliforme plus abondante, plus âcre, mêlée plus 
inlimément au sang , n'est pas évacuée par les 
couloirs convenables. La même opinion se trouve 
exprimée à l’Aph. 5io. 

Pringle ( 2 }, après avoir décrit t la fièvre des 
hôpitaux , dit « qu’il ne faut pas être surpris de 
u trouver ses signes et son pronostic communs à 
» d’autres fièvres , lorsqu’elles sont avancées , 
» parce que si elle dure long-temps elle corrompt 
» les humeurs , affecte le cerveau et les nerfs , 
» à peu près de la même manière que celles qui 
« tirent leur origine de l’infection ». Quoi qu’il 
en soit de celle explication , ce que dit ce pra- 
ticien si justement célèbre, s’applique à la fièvre 
jaune , laquelle parvenue à son apogée s'associe 
à d’autres symptômes qui dépendent des désor- 
dres qu’elle a produits. 

II est si vrai que la putridité n’est pas un 
symptôme essentiel à la fièvre jaune , qu’on a 


( 1 ) Stoll , Aplior. p. 363. 

(a) Ouvrage cité, t. 2 , p. to6. 
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observe cette maladie dans la baie de la Cul sans 
qu’il y en eût la moindre trace ; que M. Gilbert 
en a rencontré bien des exemples au Cap j que 
M. Lassus, chirurgien en chef à Santo-Domingo , 
m a assuré que pendant qu’il était dans la partie 
française de celte île , c’était presque toujours 
sans aucuns des signes qui caractérisent l’ady- 
namie qu’elle s’était offerte à son observation , 
surtout hors des hôpitaux. 

La génération des maladies , l’influence mor- 
bifique d’un système altéré sur tous les autres , 
est encore enveloppée de trop de ténèbres pour 
que nous puissions être bien fixés sur la manière 
dont l’affection se transmet’ de l’un à l’autre , sur 
les circonstances qui favorisent cette transmission 
et le temps nécessaire pour qu’elle ait lieu. 

’* • 
N° XXXVIII. 

Ces accidens peuvent-ils encore être consi- 
dérés comme dépendant de l’irritation des or- 
ganes gastriques ? L’action du plus important de 
ces organes sur l’économie ne tient pas seulement 
aux effets nutritifs dans lesquels pourtant il joue 
le principal rôle , elle dépend primitivement de 
sa sensibilité particulière , de ses nombreuses 
sympathies. 

L’affection nerveuse la plus légère et la plus 
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fugitive de l’estomac, a dit Cabanis (i) d’après 
tous les bons observateurs , suffit souvent pour 
résoudre à l’instant les forces motrices , ce qui 
ne peut guère se concevoir qu’à la faveur de 
l’action nerveuse aussi prompte dans ses effets , 
qu’inconnue dans sa nature et dans sa manière 
d’agir. 

L’çstomac a de tous temps été regardé comme 
l’un des organes sur lequel les miasmes conta- 
gieux exercent préférablement leur action ; sans 
doute , parce qu’il est un des principaux foyers 
de la vie et de la sensibilité , l’un des plus im- 
pressionnables et le plus exposé aux influences 
atmosphériques. 

On ne saurait douter que certaines contagions 
ne semblent avoir une préférence marquée pour 
le^systèmc digestif, telle que celle de la peste, 
de certains typhus 'avec ou sans pétéchies, de la 
fièvre jaune , tandis que d’autres se portent aux 
tégumens comme les fièvres exanthématiques es- 
sentielles , la rougeole , la scarlatine et la variole. 

Les vomissemens , quelle que soit la nature 
des matières rejetées par cette voie , dépendent 
bien évidemment de l’irritation plutôt que de l’é- 
tat de plénitude; les stries sanguinolentes qu’on 
y remarque tiennent à la même éause. Ceux qui 

(t) Ouvrage cité , page 579. 
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savent que cet accident est' fréquent à la suite de 
l'empoisonnement , ne seront pas surpris de le 
voir ici (a). > 

N° XXXIX. 

Quelle peut être la cause immédiate d’une sem- 
blable irritation des organes gastriques ? Quand! 
nous ne pourrions pas la découvrir , son exis- 
tence n’en serait pas moins prouvée : il n’en se- 
rait pas moins démontré par l’expérience de tous 
les temps, comme l’a remarqué le professeur Le 
Roy ( 1 ), qu’elle se représente souvent dans d’au- 


(a) J’ai trouvé avec plaisir, long-temps après avoir livré 
mon Mémoire à la Société de médecine, ians l’ouvrage du 
docteur Thomassin * , fies idées semblabfes aux miennes. Ce 
praticien pense aussi , et répète dans vingt endroits de 
son livre, pages ia 3 , i 3 o, 16a , 178, dans sa pré- 
face , etc. que le principe ou la base de la fièvre jaune 
«st une phlogose du système gastro-hépatique , qui étend 
ses irradiations aux parties voisines , et qui exerce sur 
l’économie animale une influence générale «nalogue à celle 
que produisent toutes les phlegmasies fortes et meur- 
trières. L’auteur dit, à la page 73, « que la fièvre bilieuse, 
» la fièvre ardente et la fièvre jaune , ne sont qu’une même 
s maladie , qui ne diffère que par son intensité ». 

* Sur la lièvre de Livourne de 1804 ; sur la fièvre jaune 
d’Amérique, etc. 

(1) Du Pronostic dans les maladies aigues , page 2 et 
suivantes. 
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très fièvres pestilentielles contagieuses. 11 est fort 
ordinaire de voir les causes déterminantes de ces 
tnaladies porter leur impression funeste sur l’es- 
tomac ; mais quelle est dans la fièvre jaune la 
cause la plus vraisemblable de cette irritation 1 
Stoll dit (t) , « que la matière bilieuse peut de- 
» venir mortelle de différentes manières , soit en' 
» enflammant l'estomac et les intestins sur les 
» parois desquels elle s’épanche , soit sans qu'au* 
» cune inflammation précède , Ai les affectant 
» d’une sorte de gangrène ou de spliacèle ; l’in- 
» flammation produite par cette bile âcre est 
- » vraisemblablement d’une espèce particulière et 
» maligne bien differente de celle que l’on doit 
» appeler bénigne , et qui guérit aisément par 
» les saignées , les émolliens et les délayans ». . 

Le professeur Dumas ( 2 ) , en parlant de la 
bile , observe que celle qui est âcre , irrite for- 
tement les parties qu’elle touche , et qu’elle y 
développe lefc accidens nerveux les plus terribles. 

Le même t praticien assure , dans un autre 
ouvrage (5) , que son influence sur l’estomac Ost 
telle , que son excès suffit pour y produire une 


(1) Ouvrage cité, page 122. 

(2) Princ. de physiol. t. 4 , page 58 ?. 

( 3 ) Doctrine générale des Maladies chroniques , p. 425. 


DE DA FIÈVRE JAUNE. 95 

viye irritation et même un genre particulier d’in- 
flammations. 

Hildenbrand (i) attribue le passage si commun 
des fièvres bilieuses à l’état putride et nêrveux , 
ou leur complication avec ces deux ordres de 
fièvres , à l’absorption de la bile daus les secondes 
voies. Dç toutes nos humeurs, dit Zimmerman, 
la bile est la plus susceptible de dépravation , 
surtout dans l’été ; on sait , ajoute-t-il , qu’elle 
devient si acrimonieuse, si pénétrante, qu’elle 
fait dans le corps tout l’effet d’un poison ; effec- 
tivement il en résulte des inflammations , des ul- 
cères, la gangrène ( 2 ). Si la* bile n’est pas plus 
abondante en été , dit Pringle (5) , elle est au 
moins plus disposée à la corruption que dans les 
autres saisons. # 

Sans parler particulièrement de la bile , les ■ 
humeurs de l’estomac sont susceptibles d’acqué- 
rir un tel degré de dépravation que Morgagni (4) 
a rencontré des sujets chez lesquels le vomis- 
sement de ces matières occasionnait des érosions 
à l’œsophage. Le même auteur rapporte ( 5 ) que 


(1) Du Typlius contagieux, traduit par Grise , p. 94- 
(a) Traité de 1 » Dyssent. par Zimmerman , page 4 3 et 
suivantes. 

( 3 ) Prihglc , ouvrage cité, page 142, t. 1. 

( 4 ) De sedibus et causis morbor. epist. 5 ç), n° 2t. 

( 5 ) Ibid, numéros 17 et 1 ü. 
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deux pigeons légèrement blessés par un bis« 
touri imprégné de la bile d’un jeune homme 
mort d’une fièvre tierce avec convulsion, périrent, 
et qu’un coq qui avait avalé de la mie de pain 
trempée dans ce suc , périt aussi dans les con- 
vulsions. . • 

Il faut quelquefois si peu de chose dans l’es- 
tomac de l’homme pour y produire de grands 
désordres , que nous ne devons pas être surpris 
de l’état dans lequel on le trouve sur les cada- 
vres des sujets morts de la fièvre jaune. Pour 
prouver sa grande susceptibilité , Boerhaave cite 
l’expérience de Bellini , qui a vu un demi-grain 
de jaune d’œuf pourri produire des éblouisse- 
mens, des vertiges, des angoisses inexprimables, 
enfin tous les symptômes de fièvres nerveuses. 

Les matières jaunes et noires rendues par le 
vomissement ont beaucoup d’analogie avec la 
bile ; elles sont huileuses , poisseuses , surtout 
lorsque la maladie a fait des progrès ; elles lais- 
sent sur le linge des taches presque indélébiles ; 
exposées au feu elles dégagent du gaz hydro- 
gène sulfuré. Des expériences directes prouvent 
qu’elles contiennent une matière résineuse , et 
d’autres produits semblables à ceux qu’ou obtient 
de l’analyse de la bile (t). 

(i) Stubbius efirthe , ou Malign. Fever , page 37. 
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Ces faits suffisent pour prouver les altérations 
nuisibles dont la bile est susceptible , les suites 
fâcheuses que peut avoir son séjour dans l’esto- 
mac ; c’est au moins la conséquence assez natu- 
relle qu’il est permis d’en tirer. 

La jaunisse , comme l’ont remarqué Bontius (i) 
et Lind (2) , complique presque toutes les mala- 
dies aiguës , des climats situés entre les tropiques i 
où la bile acquiert plus d’activité , où elle paraît 
secrétée en plus grande abondance. 

L’irritation des organes gastriques , qui en est 
la suite , s’oppose ; à l’excrétion libre de celle 
humeur , par le spasme qu’elle détermine dans 
se£ canaux ; d’où son absorption par les sympa- 
thiques et la teinte jaune de toutes les parties oit 
ils sont répandus. 

• N 0 XL. 

La diminution dans la sécrétion des urines est. 
Un phénomène nerveux aussi constant que diffi- 
cile à expliquer , soit qu’on ait recours , pour 
s’en rendre compte , à une aberration de la sen- 
sibilité , mais c’est un fait assez obscur lui-même 
qui n’explique rien ; soit , comme nous l’avons 


( 1 ) Bontius', de Medicin. Indo. 

(a) Lind, Essai sur les Maladies des Européens dans le» 
pays chauds. ♦ 
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indiqué , qu’on la fasse dépendre de f influence 
des légiwuens sur les reins et la fonction à la- 
quelle ils sont destinés ; il est certain pourtant 
que* la peau est souvent dans un état de séche- 
resse et de chaleur qui interdit toutes ses fonc- 
tions , et qu’il y a dans d’autres cas une trans- 
piration excessivement abondante , qui donnerait 
une explication naturelle de la diminution dans 
la sécrétion des urines. 

L’on sait que dans l’ordre naturel et le plus 
ordinaire , les reins semblent être des organes 
qui peuvent suppléer jusqu’à un certain point 
aüx fonctions de la peau , ce qui suppose dans 
ces organes des rapports plus ou moins çloi^hés 
dont l’existence suffit pour rendre ce phénomène 
facile à concevoir. Il le devient encore davan- 
tage dans les cas où il y a des sueurs copieuses 
et continuelles. 

. Ce que nous venons de dire sur la suppression , 
considérée comme l’un dgs symptômes caracté- 
ristiques de la fièvre jaune , ajoute un dégré de 
probabilité de plus à notre opinion sur la nature 
bilieuse de cette maladie. On sait que dans toutes 
les fièvres de cet ordre ce symptôme est constant 
et qu’il ne varie que par le dégré. Stoll , que je 
ne me lasse pas de citer , parce que son ouvrage 
est un recueil de faits précieux , assure qu’un 
« signe auquel il savait distinguer les fièvres gas- 
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» triques lorsque les autres lui manquaient , c’é- 
» taient des urines en petite quantité d’un jaune 
» très-foncé (t) ». L’indicatign tirée de leur cou- 
leur serait souvent trompeuse dans la fièvre jaune , 
où elles sont très-variables plus ordinairement 
limpides dans le début , et chargées , brunâtres 
vers la fin. • 

L’exercice de la médecine prouve que cette 
limpidité des urines s’observe également au com- 
mencement des fièvres bilieuses comme l’ont re- 
marqué Houiller (a) Duret (3) , Grimaud (4) 
*et d’autres médecins de réputation. 

La couleur foncée des urines que nous avons 
notée comme propre à l’état et au déclin de 
celte fièvre , est quelquefois assez forte pour 
imprimer aux linges sur lesquels jelle' tombe une 
teinte safranée. 

M. Fourcroy (5) avait, il y a long-temps, 
trouvé, en traitant par l’alcool, le résidu d’urines 
semblables rendues dans une fièvre bilieuse , une 


(i) Stoll , ouvrage cité, t. i , p. 5 o. 

' • a 
(a) Oper. pract., 

(3) Ànnot. cap.de Ict. 

( 4 ) Traité de* Fièvres , t. a , page a 44 * 

( 5 ) Méra. de la Société royale de médecine , pour les 
années 1782 et 1783, première Partie , page /,88.' 
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matière résineuse d’un brun verdâtre , pareille à 

celle qu’on obtieut de l’analyse de la bile. 

L’exactitude de ces résultats, sur lesquels on 
avait élevé des doutes , a été confirmée par les 
expériences de M._ Clarion (1) chef de la phar- 
macie impériale. 

K # XLI. 

, t 

♦ 

L’on doit être porté à conclure que la marche 
de cette maladie , l’ordre dans lequel se dévelop- 
pent ses symptômes , la nature de ceux qui ^ 
signalent son invasion , leur irapidilé , leur inten- 
sité , leur ressemblance avec la gastrite , prou- 
vent une irritation profonde et délétère , fixée 
principalement sur la membrane muqueuse de 
l’estomac. Le spasme de cet organe , les vomis- 
semens répétés en épuisant , par des efforts inu- 
tiles et déréglés , ce qui reste de force nerveuse 
en altère encore la source , et achève de jeter le 
trouble , la débilité dans toutes les parties du 
système vivaut, d’interrompre l’harmonie et l’ac- 
cord qui doit régner entre elles. 

A ce désordre, effet de l’irritalion peuvent se 
rapporter , comme nous avons t&?hé de le prou- 


(i) Jour», de méd. chirurg. pharmac. t. to , messidor 
an XII. . 
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ver , tous les autres accidens qui viennent com- 

S 'iiquer cette fièvre et en masquer le tableau, 
-.'époque la plus ordinaire de leur manifestation 
justifie ma manière de les envisager. • • 

Je ne dissimule pourtant pas qug , dans bien 
des circonstances , la fièvre jaune ne présente un 
des nombreux exemples de l’économie animale 
dans lequel on voit les phénomènes pathologi- 
ques s’entrelacer , se croiser, se confondre en 
quelque sorte , et devenir alternativement effet 
et cause , sans' pouvoir démêler clairement celui 
dont ucrou plusieurs autres ne sont que la con- 
séquence. Ce qui prouve , pour le dire en pas- 
sant , la liaison des fonctions , leur dépendance 
mutuelle et la difficulté de considérer trop iso- 
lément les lésions des divers systèmes. 

K° XLII. 

» 

3 °. Durée de cette fièvre. 

> # 1 

Lîl durée de la fièvre jaune se rapproche beau- 1 
coup de celle des fièvres bilieuses. Dans le plus 
grand nombre de cas elle se juge du 7 au g , ra- 
rement elle va jusqu’au 1 r . Lorsqu’elle a une 
marche très-rapide , et qu’elle laisse peu d’in- 
tervalle entre l’instant de son invasion et celui 
de la mort , alors elle a beaucoup de rapports 
avec le choiera morbus qui , dans nos climats , 
fait quelquefois périr dans vingt-quatre heures , 
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comme j’en ai vu trois exemples. Le professeur 
Pinel le range parmi les embarras gastriques. 

La rapidité plus grande de la fièvre jaune est 
loin de détruire l’analogie que nous avons trouvée 
entre elle et la fièvre bilieuse très-intense. 

La natur * se montre plus énergique et plus 
active entre les tropiques ; cette énergie pro- 
ductive ne se borne pas aux plantes , elle s’é- 
tend aux animaux dont les espèces sont plus 
fortes , plus grandes , plus vigoureuses et crois- 
sent plus rapidement. 

La destruction des êtres vivais s'y opère aussi 
avec une activité proportionnée à celle de leur 
accroissement. La nature pressée d’agir détruit 
avec célérité afin de reproduire plus prompt^- • 
ment ; l’homme est soumis à l’influence de ses 
lois ; elles ne se bornent pas à régler les phé- 
nomènes de la vie dans l’état de santé , elles pré- 
i sident aussi au développement et à la marche 
des phénomènes pathologiques. J’ai toujours été 
surpris de la rapidité des maladies dans ces cli- 
mats, et de la lenteur des convalescences. 

L’observation des maladies aiguës qui survien- 
nent dans leà temps secs et chauds , dit le doc- 
teur Barbier (i) , prouye qu’elles ont une marche 


(i) Traité d’Hygiène appliquée à la Thérapeutique , t. i, 
page too. 
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très - rapide ; elles offrent au moment de leur 
invasion un appareil menaçant de ''symptômes 
graves. « Les médecins nouvellement arrivés 
» dans les climats chauds , ajoute-t-il plus bas , 
»> sont frappés de la violence avec laquelle dé- 
» butent les maladies , et de la rapidité .de leur 
» marche » . 

La fièvre jaune d’Espagne parcourait pourtant 
ses différentes périodes avec une promptitude 
aussi grande au moins que celle qu’ou lui observe 
en Amérique. 

N° XL1II. 

Les mouvemeûs de la vie dans ‘l’état maladif 
seraient sans doute assujétis à des lois à peu près 
aussi régulières qu’elles le sont dans l’ordre na- 
turel , si on ne les troublait pas dans leur marche , 
si on n’en intervertissait pas la direction. 

Nous ne connaissons pas encore assez les pre- 
mières? de ces lois et les modifications dont elles 
sont susceptibles dans les différens climats , pour 
bien apprécier l’eusemble des conditions néces- 
saires et sous l’irîfluence desquelles le trouble 
pénètre dans nos organes , modifie , abrège ou 
prolonge la durée de la maladie. Nous ne pou- 
vops savoir à quoi attribuer toutes les anomalies 
„ qui surviennent dans la fièvre jaune , et qui peu- 
vent masquer son caractère sans la dénaturer. 
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Les mêmes variétés s’observent dans les mala- 
dies bilieuses. 

Il n ! y en a pêut-être pas une autre , dit Stoll , 
« qui se piaise à des variations aussi multipliées , 
» qui se modifient d’autant de manières , étant 
» d’un caractère vraiment prolhéiforme ( 1 ) », et 
ailleurs « on voit clairement , d’après tout ce 
» qui précède , combien la famille des maladies 
» bilieuses est étendue , combien leurs variations 
» et leur cômplication ayec d’aulres sont multi- 
» pliées ». Quarin (a) dit aussi que le caractère 
insidieux leur est propre ; il ri’y a pas de praticien 
un peu exercé qui n’ait eu occasion de recon- 
naître leur fréquence, et sous combien d’aspects 
différens elles se montrent dans la pratique. 
Selle, (5) en a aussi fait’ la remarque. 

. K° XLIV. 

4 °. Ses causes, tant 'générales que particulières. 

• 

L’importance de l’étude des causes des mala- 
dies a été bien appréciée par tous les praticiens 
qui ont obtenu l’estime de leurs contemporains 


(i) Stoll , Aphor. 3o6 et 3y5. 

(a) Traité des Fièvres , etc.* par J. Quarin , t. a , 
page 3. • • • . 

(3)Rud. pyrétol. métlt. p. 108, 




\ 


Digitized by Googl 



. • ) 

DE DA FIÈVRE JAUNE. lo5 

et mérité celle de la postérité ; celles dont j A , 
vais m’entretenir sont les causes essentielles ou 
matérielles , les seules dont un médecitl sage 
doive s’occuper sérieusement , celles qui con- 
duisent à la connaissance approfondie des ma- 
ladies et aux moyens tjuratifs ; celles qu’il n’est 
pas permis d’ignorer , et sans l’appréciation des- 
quelles on risque souvent de s’égarer.. Le judi- 
cieux Zimmerman (i) a dit , qu’un médecin qui 
ne connaît pas les causes des maladies , ou qui ne 
peut, au moins avec une certaine probabilité , en 
déterminer la nature , n’est pas capable de les 
guérir. 

Celles auxquelles on a attribué la fièvre jauue 
sont en trèsrgrand nombre ; nous allons les par- 
courir successivement afin de fixer la part que 
chacune d’elles peut avoir à son développement. 

Ces causes sont générales , locales ou indivi- 
duelles prédisposantes et efficientes , saus nous 
astreindre à parcourir celte division scolastique. 

. Nous tâcherons de ne rien omettre d’inté- 
ressant. 

Cette maladie peut naître . spontanément , ou 
par voie de contagion ; il ne sera pas ici question 
de cette dernière cause ; je me borne à l’indiquer. 

La chaleur tient incontestablement le premier 


( 1 ) Traité de l’Expérience en médecine, t. a , p. 3. 
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rang parmi les causes prédisposantes de cette 
maladie. Son influence sur la production des 
maladies bilieuses n’avait pas échappé au génie 
observateur des médecins de l’antiquité ; mais 
nulle part elle n’est aussi bien marquée , aussi 
évidente que dans la fiè^-e jaune. 

Elle a pris naissance au Mexique , entre le io 
et le a5* dégré de latitude septentrionale , et au 
Brésil vers les 12 et i5® dégré de latitude mé- 
ridionale ; elle fut long -temps bornée à ces 
contrées et aux Antilles. Maintenant quelques 
médecins prétendent qu’elle s’étend depuis le 
23 e dégré de latitude sud jusqu’au 46 e de lati- 
tude nord. M. Humbolt , d’après des recherches 
plus récentes et très-exactes , la restreint à des 
limites moins étendues. Elle va dans l’Amérique 
septentrionale jusqu’à Boston , qui se trouve pat* 
les 4 2 ° 21 ' 11 " et même un peu au-delà ; mais 
il y fait fort chaud dans l’été. 

C’est sous le ciel brûlant de la zône torride 
que cette maladie est fréquente ; c’est là qu’elle 
revient annuellement ; c’est là qu’on peut dire 
qu’elle est endémique , puisqu’elle reparaît avec 
la saison chaude et cesse avec elle ; c’est ainsi 
que la considère le professeur Le Roy ( 1 ). 


(1) Mél. de phys. et de méd. premier Mémoire’ sur les 
fièvres aiguës , page 231 . 
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A la Vera-Crux , située par les 19 0 11' 5a* 
de latitude septenirionale , où le vomito & fait 
plus de ravages qu’en aucun autre lieu du monde , 
les chaleurs sont excessives , les environs d’une 
aridité extrême , couverts d’un sable mouvant 
qui s’amoncèle dans dififérens endroits ; il y forme 
des petits monticules de doute à quinze mètres 
de hauteur , lesquels réfléchissent une chaleur 
si considérable , que , le thermomètre centigrade 
enfoncé dans ce sable pendant les mois de juillet 
et d’at>ût s’élève , dit M. Humbolt , de 48° à 5o° : 
C’est aussi la saison où la fièvre jaune est dans 
toute sa force. 

il y a partout une liaison bien sensible entre 
la marche de cette maladie et les variations de 
la température atmosphérique. On la voit naître 
à la Vera - Crux avec les vents de 5. E. qui for- 
ment l’été de ces climats , s’accroître successi- 
vement avec les chaleurs , pour diminuer quand 
les tempêtes du nord , qui en forment Fhiver , 
approchent; cesser entièrement lorsque le ther- 
momètre se tient au-dessus de a5 ou a4°. Si les 
brises du N. E. soufflent plus long temps, la 
maladie arrive plus. tard et est moing dangereuse; 
le contraire a lieu si ce sont les vents de S. E. 
Ces. derniers soufflent depuis mars jusqu’en sep- 
tembre. S’ils continuent au-delà de ce terme. 
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la fièvre jaune dure plus*iong-temps et quelque- 
fois ne disparaît pas. 

Elle semble bornée aux rivages de la mer , 
sans jamais s’étendre à une grande distance dans 
l’intérieur des terres. Comme le sol va toujours 
en s’élevant , la température s’abaisse propor- 
tionnellement , aussi ne trouve- t-on pas cette 
fièvre au-delà de douze à quinze cents mètres au- 
dessus du niveau de la mer ; il semble , comme 
l’a judicieusement remarqué M. Humbolt , qu’il 
y ait là une sorte de limite ou de barrière qu’elle 
ne peut francliir. 

Celle différence ne surprendra pas en réflé- 
chissant qu’un sol bas , à l’abri d’une partie des 
vents par les élévations qui l’environnent , est 
ordinairement travaillé par des chaleurs étouf- 
fantes , tandjs que les montagnes qui sont au- 
dessus du niveau de tout ce qui les entoure , 
outre la température moins élevée , sont encore 
rafraîchies par les vents qui y abondent de tous 
côtés sans obstacles. 

Les habitaus du grand plateau du Mexique, 
où la température est de 16 à 17 0 au dessus de 
zéro , et où qile baisse quelquefois jusqu’au point 
de la congélation , n’y ont jamais eu la fièvre 
jaune , quoiqu’ils soient par la latitude de la 
Vcra-Crux ; car Mexico se trouve par les 19 0 , 
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25 ' , 5 o". Lorsqu'ils descendent du plateau pour 
venir dâns le littoral , ils y sont plus exposés 
que les Européens , parce que ces derniers en 
passant lentement et graduellement aux latitudes 
australes en souffrent moins que ceux chez les- 
quels ce changement se feit brusquement et dans 
quelques hetyes. 

N° XLV. 

La ville du Cap , ile Saint-Domingue , où cette 
fièvre fut si funeste, est située par les 19 0 , 4 6 
30 * de latitude N : il y fait une chaleur dévorante , 
l’on y respire un air étouffant; elle avait en outre 
des causes locales , résultat inévitable de l’in- 
cendie de cette grande ville et des nwjheurs de 
la guerre , ce qui dut contribuer à lui •donner 
plus d’intensité. • 

M. Trabuc , chirurgien en chef de l’armée du 
général Leclerc , a observé qu’en l’an 1 1 , la 
maladie fut moins générale et moins dangereuse 
que l’année précédente , à cause des brises et 
des pluies fréquentes qui rafraîchirent l’atmos- 
phère ; le thermomètre se maintint de 3 à 5 ° plus 
bas qu’en l’an to (1). 

Elle avait commencé dans les mois de mes- 


(1) Journal des Officiers de santé de Saint-Domingue. 
Floréal , page 175 ; et prairial , page a 38 . 
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sidor et thermidor , sous l’influence d’une tempé- 
rature sèche et ires-éleve'e. 

M. Repey, officier de santé, entretenu, de la 
marine , observa à la Guadeloupe , située par les 
j5°, 5q' de latitude N , où cette maladie a été 
très-meurtrière , qu’clla diminua et prit up ca- 
ractère moins fâcheux lorsque les brises de l’O. , 
dont on était privé depuis long-temps , rame- 
nèrent la fraîcheur (i). 

L’on s’est aussi convaincu aux États-Unis 
qu’elle suivait , pour son intensité , comme pour 
le nombre de ceux qui en étaient attaqués , les 
progrès de la chaleur. Il résulte cependant des 
observations du docteur Caçey (a), que les 
semaines a où l’élévarion du thermomètre a été 
le plus considérable , n’ont pas toujours été celles 
où il est péri le plus de monde. Les habitans sont 
si persuadés de cette influence nuisible qu’ils re- 
doutent les feux de la canicule , et que si leurs 
vœux étaient exaucés, cette saison serait prompt 
tement remplacée par le froid qui les affranchit 
de ce fléau. 


(i) Repey - , Dissertation inaug. sur la Fièvre jaune. 
Montpellier , 1807. 

(a) Descript. of tbe malignant Fever of Philadelp. 1794* 

* 

/ 
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N° XLVI. 

Lorsque la fièvre jaune a paru épidémique- 
ment^sous des zones tempérées dans notre hé- 
misphère , c’est toujours après y avoir été ap- 
portée ; elle ne s’y est développée que sous 
l’influence d’une température brûlante : c’est 
dans de semblables circonstances que celle qui 
ravagea Cadix en 1800 s’est manifestée. Depuis 
le 20 mai que les pluies cessèrent dans l’Anda- 
lousie , les chaleurs furent toujours en aug- 
mentant. 

Dans la première moitié de juillet le thermo- 
mètre de Farhenheit se maintint à 85 % et dans 
le mois suivant il s’éleva au-dessus de 87. Dans 
le mois d’août il régnait en outre un vent *ec et 
chaud , dont les habitans de Cadix souffrirent 
beaucoup pendant quarante jours' ; ils en étaient 
si accablés , dit don Francisco Amleo (1), qu’ils 
ne trouvaient de calme que dans de bain ; c’est 
dans ce même temps que la fièvre jaune y fut 
introduite et s’y ‘répandit. Elle s’est étendue à 
Malaga et à Séville dans des circonstances sem- * 
blables. 


. . • : 1 • 

(1) Précis histor. de la Maladie qui a régné en Anda- 
lousie eu 1800. 
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La chaleur , dit aussi M. Palloni , dans la des- 
cription qu’il nous a donnée de l'épidémie de 
Livourne , fut la principale cause de son déve- 
loppement (i). 

N° XLVIL 

La petite île de la Tortue , séparée de celle 
de Saint-Domingue par un étroit canal , distante 
du Cap de quatre ou cinq lieues ,.fut pendant 
quelques temps exempte de la fièvre jaune, au- 
tant par son isolement que parce qu’elle est très- 
boisée , et journellement rafraîchie par des brises 
qui y rendent la chaleur moins incommode que 
sur la grande terre. 

Des recherches exactes prouvent que les brises 
sont devenues rares dans les parties de Saint- 
Domingue , de la Martinique et de nos autres 
colonies , dont la cîme des mornes a été , par 
d’imprévoyans Européens , dépouillée des forêts 
qui les couronnaient. , qui arrêtaient les unes , ' 

aspirent les vapeurs, servaient de conducteurs 
à l’humidité; aussi le sol y est-il devenu plus 
aride , les maladies bilieuses plus fréquentes 
comme l’a remarqué M. Moreau de St. Méry (a). 

(1) Palloni snlla malathia febrile dominante in Li- 
vorne, 1804. 

(2) Description de la partie française de Saint-Do- 
mingue, t. a. 
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On a trop étendu entre les tropiques le pré' 
cepte très-sage de déboiser un pays pour le sani- 
fier. C’est là qu’il faut respecter les sommets des 
monts , si l’on ne veut s’exposer à être privé des 
brises , des fontaines et des ruisseaux qui vont 
porter la fraîcheur , la fertilité et la salubrité 
-dans les plaines. 

Les troupes , qui à l’instant de leur débarque* 
ment dans ces régions , furent de suite placées 
sur des mornes , et isolées , se trouvèrent à l’abri 
de la lièvre jaune. Un fort détachement de la 
66 e demi brigade cantonnée, à son arrivée à la 
Guadeloupe, sur le. morne des bananiers, n’y 
perdit personne tant qu’il conserva cette posi- 
tion , et qu’il communiqua peu avec la ville. 

Don Francisco Balmis (i) a fait la même re- 
marque dans l’îlc de Cube. Ceux qui se tiennent 
sur les mornes pendant la durée de l’épidémie, 
sont épargnés. 

Les habitans fortunés des États-Unis prévien- 
nent la maladie en se retirant à l’approchq des 
grandes chaleurs dans leurs maisons de cam- 
pagne. . 


♦ (i) Epidémie d’Espagne , p. i 63 ; 
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N° XL VIII. 

Les vaisseaux mouillés dans la rade du Cap , 
dont la* température est de 'à à 6 ° moins élevé» 
que celle de la ville , étaient exempts de la ma- 
ladie tant qu’on retenait les équipages à bord, 
et qu’on rendait le» communication» difficiles. 
Cet avantage n’était pas dû seulement à la tem- 
pérature moins élevée , ainsi que nous le dirons 
ailleurs. 

Les vaisseaux de guerre qui partaient de» co- 
lonies pour repasser en Eorope avec des hommes 
attaqués de fièvre jaune la voyaient diminuer à 
mesure que Fort s’élevait dans le nord pour cher- 
cher les vents variables. Elle cessait entièrement 
à la hauteur de Terre-Neuve. Le Héros , le Zélé , 
le Foudroyant , Y Aigle, etc. perdirent le» colo- 
•nies à cette hauteur , vers le 48* degré de lati- 
tude , de vingt-cinq à soixante-dix - hommes. T 
pendant que- dans le reste de la traversée , qui 
est «u moins aussi longue , il en mourait à peine 
quatre ou cinq , excepté pourtant dans quelques 
circonstances où les retours ont eu lieu dans le 
temps des plus grandes chaleurs de l’été ; lorsque 
la maladie ne s’était pas. entièrement éteinte , en 
approchant de nos côtes , elle prenait une nou- 
velle activité , se communiquait à ceux qui ne 

l’avaient pas encore eue ; c’est en s’entretenant 

• 
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ainsi , et en prenant une nouvelle force aux anc- 
rages , qu’elle est arrivée dans la rade de Brest , 
où elle a fait périr plusiêurs personnes dans le 
lazaret qu’on avait établi pour recevoir tous les 
tnalades venant des Antilles. 

Ce qui prouve bien encore que la fièvre jaune * 

ne se propage que dans une température chaude ' 
et calme , c’est qu’elle ne s’est pas montrée en 
Angleterre, quoiqu’il y ail peu de contrées qui 
s’y soient trouvées plus exposées depuis, notre 
révolution. Lind avait fait la même remarque à 
l’hôpital dont il était chargé près Portsmouth. 

Les malades, attaqués de fièvre jaune étaient ,• 
sans aucun danger, débarqués à leur retour 
d’Amérique à la fin de l’automne , et aucun d’eux 
ne répandit la maladie. < . 

N° XLIX, , 

> ’ 4 . 

L’influence de la chaleur "sur la marche et le 
développement de* cette fièvre n’est pas moins 
bien marquée aux Etats-Unis, où elle disparaît 
avec l’été, pour ne revenir que l’année suivante , 
et quelquefois au bout d’un temps plus long , 
mais toujours dans la saison chaude ; on l’a même 
vue , pendant les mois où elle est dans toute sa 
force r perdre beaucoup dé son activité et cesser 
entièrement par l’effet des Vçnis de N. E. ; c’est 
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„à l’excès de la chaleur , dit M. Dalnîas , (i) com- 
binée avec l'altération de l’air atmosphérique , 
qu’il faut rapporter la *uaissanqp et le retour de 
la fièvre jaune dans les zones tempérées, où elle 
acquiert , suivant lui , un caractère épidémique 
quelle n’a pas aux Antilles et sous la z&ne tor- . 
ride ; il pense que la raison de ce phénomène 
tient à l’air atmosphérique , qui doit être regardé 
comme l’agent principal de sa communication , 
et qui étant moins vicié aux îles , est la cause de 
cette différence. • . • 

Mais peut-il 1 etre nulle part aux États-Unis , 
autant qu’il l’était au Cap aprls l'incendie de 
cette ville , où toutes les causes d’insalubrité se 
trouvaient réunies ? au contraise , il n’eu existait 
aucune à Cadix , lorsqu’elle sty est manifestée 
avec tant de violence. 

Le docteur Warren, qui avait fait un long^ 
séjour à la Ëarbade , la plus saine , peut-être , 
de toutes les Antilles , dit , dans le Traité qu’il 
nous a laissé sur la lièvre jaune , qu’elle y fut 
toujours introduite par importation , et qu'on 
n’aurait pu en soupçonner d]aulre cause , puis- 
qu'on n’y trouve ni lacs , ni marais , ni aucune 
source de miasmes putrides ; que l’air y est très- 


(1) Recherches histor. et médicales sur la Fièvre jaune , 
pag. 24 et 3 o. 
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pur : cela prouve en faveur de son importation , 
mais cela démontre aussi que les vapeurs maré- 
cageuses et l’humidité sont inutiles à son déve- 
loppement. Si elles jouaient un aussi grand rôlo 
qu’on le prétend , comment pendant les virigt- 
cinq ou trente années qui ont précédé 1793 , 
ne s’en est-on pas ressenti aux États-Unis, quoi- 
que les causes d’insalubrité fussent en plus grand 
nombre qu’à cette dernière époque , où l’hy- 
giène publique a été perfectionnée ? aussi la 
dyssenterie et les fièvres d’un mauvais caractère 
sont-elles devenues bien plus rares qu’aulrefois ,9 
tandis que le vomito est plus commun ; enfiu , 
pourquoi s’est-elle long-temps bornée aux villes 
commerciales , et ne s’étend-elle qu’à une petite 
distance des bords de la mer ? Les mêmes causes 
'd’insalubrité existent dans l’intérieur des terres. 

J\ To L. 

V 

/ ’ • 

La chaleur , mais surtout l’humidité , réunies 
aux miasmes des marais et aux vapeurs qui s’é- 
lèvent des matières «nimales et végétales en pu- 
tréfaction , ont pourtant été regardées , par les 
médecins des États-Unis, comme les causes uni- 
miques de la fièvre jaune. 

Ils ont été jusqu’à nier l’influence de la cha- 
leur , regardée par eux comme une cause acces- 
soire et secondaire , l’humidité et les vapeurs 


Digitized Google 


Il8 TRAITÉ 

«n étant la cause, principale. Cette opinion a été , 
comme beaucoup d’autres , adoptée et répétée 
sans un examen assez réfléchi ; peut-être est-elle 
plus vraisemblable le long des côtes de l’Amé- 
rique septentrionale , où différentes causes lo- 
cales favorisent la génération des fièvres pu- 
trides; mais dans çes* lieux-là même, la fièvre 
jaune no s'y montre que dans les saisons les plus 
chandes et les plus sèches r lorsque l’atmosphère 
est étouffante et tranquille. C’est sous l’influence 
d’une semblable température que M. Valentin (1 ) 
<4*3 vue naître à Norfolck en 1795 ; elle avait été 
précédée d’une. chaleur excessive, de grandes 
sécheresses , sans, aucune ventilation. L’année 
suivante elle reparut dans la même ville avec 
des symptômes moins alarmans ; elle n’y fut , 
pas aussi meurtrière , et pourtant , • ajoute le* 
même auteur , « cette année fut si pluvieuse , 

» que les terres basses et tout le plat pays furent 
a inondés 

Enfin , et c’est toujours le témoignage de M. Va- 
lentin que j’invoque , l’un de, ceux qui font jouer 
un grand rôle à l’humidité et aux miasmes des 
marais , dans la production de cette maladie , ce 
praticien ajoute « qu’en 1797 la sécheresse fut 
.si remarquable et tellement constante pendant les 


*( 1 ) Traité de la Fièvre jaune ; etc.. page 85 et suivantes. 
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mois de juillet , août, septembre et octobre , que 
nous eûmes la plus grande difficulté à nous pro- 
curer de l’èau , tomes les pompes étant à sec; les 
chaleurs étaient excessives , et semblables à celles ^ 
de la zonç torride ; la fièvre jaune se déclara épi- 
démiquement avec fureur , et offrit des symp- 
tômes plus malinset plus insidieux que les années 
précédentes. » N’est-ce pas là une preuve irt'é#- 
fragable de la part trèç-grande qu’ont la chaleur 
et la sécheresse dans la production de cette fièvre, 
qui ne manque jamais de disparaître à l’arrivée 
des pluies? 

Ce qui a le plus contribué à donner de l’inten- 
sité à la dernière épidémie du Cap est , suivant 
M. Gilbert, la température extraordinairement 
sèche qui a régné pendant plusieurs mois. Cette 
remarque n’avait pas échappé à l’observation de ( 
Pouppé- Desportes; il avaiuobservé que la saison 
des pluies avait été suivie , dans les années 1733 
et 1 754 , d’une sécheresse extrême , avec des 
vents de sud ; la fièvre jaune fut excessivement 
meurtrière jusqu'en 1738, que la température 
devint très -modérée. Le nombre des malades ' 
diminua , et ils guérirent presque tous. A la vé- 
rité quelques brumes , et de légères pluies , sui- 
vies de chaleurs très-fortes , paraissent donner 
plus d’activité à la fièvre jaune , et faire dominer 
les symptômes adynamiques. 
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Le voisinage des marais produit les mêmes 
effets; mais plusieurs de ces circonstances n’exis- 
taient pas dans des lieux où la maladie a été très- 
** générale et très-dangereuse; et dans d’autres en- 
droits où on ne l’a jamais observée , elles sont 
, réunies au plus haut degré. N’existaient-elles pas 
avant 1790 , dans plusieurs villes des États-Unis 
où' on n’avait jamais vu celte fièvre , et où les 
moyens de salubrité étaient plus négligés qu’au- 
jourd’hui ? Elle y revient néanmoins assez régu- 
lièrement depuiscette époque , quoique les fièvres 
* putrides et la dyssenlerie , maladies à la produc- 
tion desquelles les miasmes qui s’élèvent des eaux 
stagnantes et de la décomposition des corps or- 
ganisés , contribuent beaucoup , y soient infini- 
. ment plus rares qu’autrefois. Si ces mêmes causes 
t étaient susceptibles dé faire naître la fièvre jaune , 
comme on le prétend , elle y serait plus rare au- 
jourd’hui qu’ alors : c’est le contraire. 

Sans doute qu’ après une chaleur et une séche- 
resse considérables , il reste encore beaucoup 
humidité dissoute dans l’atmosphère, surtout * 
dans le voisinage de la mer. On a remarqué qu’au- 
près de la ligne , l’évaporation est plus forte que 
partout ailleurs (1). 

— ■ — * - , '• — *T — 

(1) Cotte , Leçons élémentaires de physique , d’astrono- 
mie, etc. p. 164 et suiv. ; Mémoire de la Société royale 
de mcdcc. ann. 1784-1785, première Partie, page 204, 
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Il est vraisemblable que celte humidité et les 
émanations marécageuses produites par la décom- 
position des matières végétales et animales exal- 
tées par un haut dégré de chaleur, entrent pour 
beaucoup dans les changemens physiques que 
ce climat introduit dans l’organisation des nou- 
veaux habitans ; car l’humidité atmosphérique est 
d’autant plus grande que l’on s’avance davantage 
vers l’équateur , comme l’a démontré M. Pérou , 
naturaliste de la dernière expédition aux Terres 
australes. Ce laborieux zoologiste, enlevé trop 
tôt aux sciences naturelles , dont il eut peut être 
reculé les bornes , avait constaté que , sous la 
ligne, l’hygromètre se soutient presque toujours 
îr l’état de saturation extrême; mais si l’humidité 
et les effluves des marais contribuaient aussi efli- 
cacement que la chaleur à la génération de la 
fièvre jaune , loin de disparaître comme elle le 
fait dans liaison des pluies , elle devrait acqué- 
rir plus d’intensité , se montrer dans les lieux ma- 
récageux et très-insalubres, où on observe d’au- 
tres maladies graves qui en diffèrent beaucoup. 

Pour nier la grande influence de la chaleur 
dans la production de cette fièvre , on a été jus- 
qu’à dire qu’elle seule n’était jamais une* cause 
de maladie , et qu’elle ne coutribttait presque en 
rien à la formation de la fièvre jaune. 

La première de ces propositions n’est pas moins 
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inexacte que l’autre ; elle est démentie par les 
maladies dangereuses que produisent en Egypte 
les ardeurs du soleil et les vents brûlans du dé- 
sert , j>ar celles auxquelles les memes causes don- 
nent lieu , à la pointe méridionale de l’Afrique , 
en Abyssinie et dans les déserts de l’Arabie , où 
il y a si peu d’humidité que les cadavres , loin 
de se. putréfier , se dessèchent et se momifient 
en quelque sorte. Tbevenot (i) rapporte qu’à 
B as tora , à la suite des chaleurs étouffantes de 
l'été , on voit beaucoup de personnes saisies de 
violens maux, de tête et de convulsions, pour 
avoir dormi au grand air. 

Tout le monde connaît les suites si promp- 
tement mortelles du vent brûlant du désert', 
nommé Femoun, que le chevalier Bruce ( 2 ) nous 
a si bien peint et auquel il fut exposé. 

Sans aller chercher des exemples dand les cli- 
mats lointains et sous des latitudes q|pvées-, n ’ a _ 
t-on pas remarqué en Europe que des maladies 
pestilentielles avaient paru dans des élés%secs et 
chauds , sans qu’on pût les attribuer à d’autres 
causes (3) qu’à cette chaleur sèche. 


( 1 ) Voyage au Levant, page 3 1 3. 

(a) Voyage aux Sources du Nil, etc. tom. 4i P- 63o. 
^3) Diemer Broeek de pest, lib. 1 , cap. 8. 
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Les anciens , si justes appréciateurs des phé- 
nomènes de la nature connaissaient bien les effets 
fâcheux de celte chaleur dévorante. 

Si ri us ardor , 

Ille«sitlra morbosque ferens mortalibus agris , 

Nascilur , et lævo contristât lumine cœlum. 

N* LI. 

La chaleur favorise singulièrement la naissance 
et la marche des maladies contagieuses. Samoe- t 
lowite (i ) a remarqué , dans la peste de Moscow , 
que les cuisiniers , les orfèvres , les boulangers , 
et tous ceux qui, par état , sont forcés de rester 
près du feu , en furent les premiers attaqués. 

Par opposition , on a observé aux Etats-Unis, 
que les hommes qui vivent habituellement au 
milieu des vapeurs qui s’élèvent des matières ani- 
males , même altérées , tels que les bouchers , 
les tanneurs , les corroyeurs , les fabricans de 
chandelles , de savon > etc. sont exempts de la 
fièvre jaune, quoique plus exposés aux fièvres 
pntrjdes ; ce sont effectivement les professions 
qui y disposent le plus- fortement. Ambroise 
Paré avait déjà remarqué , dans la peste qui régna 


(i) Mémoire sur ia Peste qui , en 1771 , ea i'i 
J>ire de Russie. 
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à Paris en i565, que Içs maisons des tanneurs, 
celles des corroyeurs eurent moins à souffrir. 

Si la fièvre jaune et la fièvre putride, étaient 
semblables , elles n’auraient pas de causes diffé- 
rentes ; ce qui favorise l’action de l’une ne^s’ op- 
poserait pas au développement de l’autrcf. Les’ 
. hommes occupés aux professions que nous avons 
indiquées n’en seraient pas exempts. 

Plusieurs des pays placés sous l’équateur , 
quoique très-chauds et assez humides , sont ce- 
pendant regardés comme les plus sains de la 
terre , lorsqu’ils sont, comme le Tunkin , la Co- 
ckinchine , le royaume de Camboge et d’autres 
parties de l’Asie méridionale , rafraîchis par des 
pluies habituelles ; c’est le résultat des observa- 
tions de différons voyageurs et de plusieurs mis- 
sionnaires dignes de foi , qui ont fait un long 
séjour dans ces climats. ( 1 ) , et qui. ont pu se 
convaincre que les pluies , en modérant la cha- 
leur, sauifient ces régions brûlantes. 


(2) Consultez l’état actuel du Tunkin, par ]M. de la 
Bissachère , et publié par Galignani, t. 2. Paris, an XII. 
( La Relation de Pierre Lambert dans la Cochinchine , en 
l 65 g, publ. en 1666, par Bourgers, missionnaire) ; Voyage 
de Barro-wAms la meme partie. Paris , 1807 , traduct. dw 
Malte- B^Ê, 
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N° LIL 

Je ne prétends pas nier l’influence pernicieuse 
de l’humidité réunie aux miasmes des marais , 
exaltée par une grande chaleur ; je serais dé- 
menti par l’expérience. Ces causes peuvent bien , 
dans quelques parties de la Nouvelle-Angleterre , 
faire dominer le caractère putride , mais ce n’est 
qu’accidentellement, puisque la fièvre jaune peut 
exister et existe effectivement sans elles; si elles 
jouaient un rôle aussi important qu’on l’assure , 
pourquoi observerait-ou plus tôt celle fièvre à 
Malaga, à Cadix , dans uu climat sec et vide , 
qu’autour des marais Pontins , où il ne fait guère 
moins chaud, puisque le thermomètre moule à 
23 et 1 1 ° , et d’où s’élèvent des vapeurs funestes 
à ceux qui les respirent le soir ? Comment n’en 
rencontre-t ou pas dans les îles de la Zélande , 
regardées à juste titre comme l’un des lieux les 
plus malsains de l’Europe , celle*de Walchereu 
où l’on voit beaucoup de marais coupés d’une 
multitude de canaux , de fossés remplis d’eau 
stagnantes et de matières végétales eu décompo- 
sition , d’où naissent des émanations qui cor- 
rompent promptement l’air qu’on y respire , dans 
laquelle les chaleurs des mois d’août , dç sep- 
tembre et d’octobre sont plus fortes vers 'le mi- 
lieu de la journée , que dans le midi delà France, 
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et où régnent des fièvres d’un mauvais caractère , 
qui ne ressemblent point à la fièvre jaune ? elles 
diffèrent même beaucoup des fièvres bilieuses 
très-intenses. 

Pendant cinq ans de séjour' dans cette fie, je 
n’ai eu que peu d'occasion d’observer ces der- 
nières fièvres franches et simples 5 les rapports 
qui m’étaient envoyés chaque mois par les chi- 
rurgiens-majors me prouvaient qu’elles y étaient 
rares. 

Jamais on n’a dit que les Vapeurs des marais et 
l’humidité donnassent particulièrement lien aut 
fièvre* méningo-gastriques , et nous avons prouvé 
que c’était le caractère de la fièvfe jaune.- 

Les grandes crues du Nil sont , pour les liabi» 
tans de cette contrée , non- seulement le gage de 
l’abondance, mais encore celui de la santé. Le 
causus y est d'autant plus grave que la chaleur et 
la sécheresse y sont plus fortes ; ce n’est que 
dans la saison où elles régnent , que les maladies 
gastriques dominent (i). # 

N° LUI. 

Si maintenant nous portons nos regards entre 
les- tropiques , nous verrons les endroits où cette 


(t) Eucyclop. méthod. article méd. Afrique, par Hallé 
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constitution chaude et humide jouit de toute sou 
énergie, où elle exerce toute sa force', alJligés 
fréquemment , non de Ta fièvre jaune , comme 
cela devrait être si celte constitution la faisait 
naître , mais d'autres maladies très-dangereuses 
avec lesquelles on ne peut la confondre. 

A Batavia, ville située par les 6°, ta' de lati- 
tude sud , et coupée d’une multitude de canaux 
remplis d’eaux stagnantes , plus de la moitié des 
Européens succombent dans l’année , à des fiè- 
vres putrides rémittentes , à des fièvres putrides 
malignes, etc. 

La côte occidentale du Mexique en est exempte, 
quoiqu’elle ne soit pas moins humide que la côte 
orientale. On y rencontre , dit M. Humboldt , de* 
fièvres gastro-adynamiques très-dangereuses. A 
Acapulco les habitans sont tourmentés par des 
ouragans fréquens ; ils respirent un air embrasé 
et vicié par les émanations putrides qui s’exha- 
lent des mares voisines , dont l’eau croupissante 
disparaît chaque année et laisse à nu la vase, 
dans laquelle pourrissent une innombrable quan- 
tité de poissons et d’insectes. 

Les vapeurs olivâtres qui s’en élèvent sont si 
épaisses , que le soleil a de la peine à les traverser 
et à les dissiper ; cependant on n’y a jamais vu 
le vomito , si commun sur la côte orientale. Il y 
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règne des fièvres biblioso- putrides qui attaquent . 
les étrangers. 

Je pourrais multiplier les exemples analogues; 
mais je crois que ceux-ci suffisent pour prouver 
qne l’on fait jouer un trop grand rôle à l'humi- 
dité et aux miasmes des marais, dans la produc- 
tion de la fièvre jaune.* * 

C'est toujours dans les climats chands et sou9 
l'influence d’une constitution sèche et brûlante 
qu’elle s’est manifestée et qu'elle a atteint son 
apogée. 

M. Coray (i) dit , à la vérité , qu’an Sennaar . 
où le chevalier Bruce a fait un assez long séjour , 
climat chaud et humide , on y trouve la fièvre 
jaune ; mais je ne l’ai pas bien reconnue dans la 
relation de ce célèbre voyageur. Si nous avons 
tant insisté sur ce point , c’est que nous pen- 
sons qu’on ne saurait trop multiplier les faits 
lorsqu’il s’agit de détruire des erreurs accréditées. 

Iï° LIV. 

Mais enfin n’y a-t-il pas dans l’atmoplière dès 
causes directes de cette fièvre ; si elles existent , ~ 

quelles sont-elles? Les vapeurs qui s’élèvent des 
bords de la mer n’en contiennent-elles pas le 


( 1 ) Hippoc. Traité des Airs, etc. t. a, page 34. 

V . • . ' ■ * 

, * ’ .. ' / 

* «C . . . 

‘ , ê V • ' . 
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germe ? Il est constant que dans tous les lieux 
où elle s’est montrée jusqu’à présent , aux An- 
tilles , aux Etats-Unis , au Mexique , en Espa- 
gne , elle s’est toujours bornée au littoral , ne 
s’étendant pas au-delà de quinze à vingt lieües 
dans l’intérieur des terres. M. Volney (i) pré- 
tend l’avoir rencontrée à une plus grande dis- 
tance dans l’intérieur de l’Amérique septentrio- 
nale , sur les bords du lac Erie ; mais ce voyageur 
célèbre n’a-t-il pas été trompé par quelques rap- 
ports qui ne suffisent pas pour établir l’iden- 
tité. 

D’ailleurs Ce lac et plusieurs autres qui sont 
. dans son voisinage , sont si étendus , qu’en re- 
trouvant la fièvre jaune sur ses rives , cela n’in- 
firmerait pas ce que nous avons dit de ses dispo- 
sitions à ne se montrer que sur les bords de 
la mer. 

11 parait certain que les affections bilieuses et 
' les calculs biliaires sout plus communs , ( abstrac- 
tion faite de toute autre cause particulière) * sur 
le rivage de la mer et des grands lacs ; c’est au 
moins le résultat des observations de M. Im- 
bert ( 2 ) , consignées dans les actes de Leipsifik» 


(t) Tableau du Sol de l’Amérique septentrionale , t. 4 ♦ 
f . 3 10, , . , 

( 2 ) Comment. Leipsick 1 1, ? , p. s8. 
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Zimmerman ( i ) assure également que ceux 
qui habitent à Denise sur les bords des canaux , 
et ceux qui demeurent dans le voisinage de la 
mer Caspienüe , sont sujets à la jaunisse et à des 
maladies bilieuses. La même remarque a été faite 
par ÇhaPdin (a 1 ) , relative ment aux fièvres si com- 
munes sur Jes rives du golfe Persique. 

En partant d’une constitution chaude et hu- 
mide , >le savant ;Coray (3) dit , dans ses notes 
sur Hippocrate , qu’elle tend à altérer la bile et 
à donner lieu à la 'putridité 'bilieuse ; « c’est sur- 
tout le système hépatique qui paraît être l’ori- 
gine et qui devient le foynr principal des maladies. 
C’est-là que régnent des hépatiques et la fièvre 
jaune. » ' 

Le docteur Euah (4 ) observe que les fièvres 
■bilieuses sont devenues plus ‘fréquentes en Pen- 
sylvanie qu’elles ne l’étaient autrefois. 11 attribue 
ce changement àd’établisSeraent des étangs, des 
moulins, et à la destruction des forêts. 

Quel rapport ipeut-il y avoir entre ces a|Fec- 

• * . , • 

■ . 

^(i ) Traité de l’Expérience en médecine , t. a , p. 3 g 4 - 

(a) “Voyage en Perse, etc. t. 5 , p. 297. 

( 3 ) Transact. de la Société philosoph. de Philadelphie , 
t» 2. 

(4) Traité à! Hippocrate , des Airs , des Eaux , etc. t. », 
p. 34. 
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lions gastriques , le trouble dans la sécrétion de 
la bile et les vapeurs qui s’élèvent de la mer ? 

Est-.ce une cause analogue qui , sou6 les tro- 
piques fait naître la fièvre jaune ? 

Ces vapeurs associées aux miasmes qui s’élè- 
vent du rivage de la mer et, du sein de la terre , 
fortement .échauffées par un soleil brûlant , con- 
tiennent-elles le germe de cette fièvre ? Les expé- 
riences et toutes les tentatives que l’on a faites 
à ce sujet , .n’ont donné aucun résultat satisfai- 
sant. 

N° LV. 

La nature des miasmes’, ces corpuscules invi- 
sibles -qui altèrent l’atmosphère que nous respi- 
rons , sans que nos sens puissent jles apercer 
voir , que la physique expérimentale et la chimie 
moderne n’ont encore pu saisir , dont les plus 
laborieux investigateurs de la -nature ne peuveof 
même démontrer l’existepcc ; leur nature , tlis- 
je , nous est inconnue. MM. Humboldt et Gay- 
Lussac ont expérimenté qu’un air eu apparence 
très-pur , occasionne quelquefois des maladies 
fâcheuses. MM. Tbedard et Dupuytran .ont dé- 
montré que deux millièmes d’hydrogène sulfuré , 
suffisent pour asphixier un chien qiii les res- 
pire. Tous les eudyOmètres imaginés jusqu’à ce 
jour , pour connaître la pureté de l’air , nous iu- 
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diquent-seulement les proportions d’oxigène qu’il 
contient ; mais c’est-là le point le moins impor- 
tant à connaître pour l’histoire des maladies. 

Les autres instrumens nous font connaître ses 
qualités physiques et nous laissent dans une igno- 
rance complète sur l’existence et la nature des 
émanations nombreuses qui l’altèrent, puisque 
l’air le plus infect , «pris au coucher du soleil sur 
les marais Pontins et celui du sommet des Alpes , 
n’ont pas offert de différences sensibles. 

Ce résultat inattendu auquel Cavendisli fut con- 
duit par ses ingénieuses expériences , nous ôte 
pour long-temps l’espoir d’être fixé sur les causes 
générales de l'insalubrité. 

Àrrêtous-nous là , où le flambeau de l’expé- 
rience ne peut nous éclairer. 

Passons maintenant aux cayses particulières et 
individuelles qui paraissent favoriser le dévelop- 
pement de cette maladie : 

Elles peuvent se rapporter , 

A. Au tempérament ; 


?«P 




B. Au sexe ; 

C. A l’âge ; 

ï>. A la manière de vivre ; 
E. A l’état de l’âme j ■ 

F; A l’habitude. 


•’U«* • 

■* e 
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A. L’observation de tous les temps apprend que 
tel ou tel tempérament indue plus ou moins sur 
la*produclion de certaines maladies ; elle prouve 
que les sujets chez lesquels la fibre vivante réunit 
la force à la sensibilité et où elle est susceptible 
d’une réaction vive et continue , sont ceux qui 
'ressentent le plus promptement et avec énergie , 
les effets des miasmes contagieux. 

On a reconnu que les hommes robustes , ceux, 
d’un tempérament sanguin , les bilieux , chez 
lesquels le foie et les organes de la génération 
exercent une grande influence sur les autres sys- 
tèmes , étaient plus tôt et plus gravement affectés 
par la fièvre jaune , que ceux d’une constitution 
ïympathique , plus tôt encore que les personnes 
• affaiblies. 

Il ne faut pas donner trop d’extension à cette 
proposition j si l’on ne veut être dérrfenti par 
l’expérience. 

C’est une erreur da croirfc que tous ceux qui 
ont une blenorrhagie , un cautère ou un ulcère 
en seront exempts , je me suis plusieurs fois con- 
vaincu du contraire. 

II parait qu’en général ils résistant plus long- ; 
temps à l’épidémie des colonies âvant d’en être 
atteints. Cette observation est conforme à celle 
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de Zacutus Luzinatus (i) , de Senntrt (a) , d’Eu- 
muller (3), de Diemerbrœek (4) etd vVicq-Æ Azir{§) 
qui ont constaté que dans les maladies conta- 
gieuses , les pestés et mêmes les épizooties , les 
hommes et les animaux auxquels on a pratiqué 
des eXiitoires en sont souvent à l’abri. 

La différence qü’ott remarque entre l’intensité 
de U fièvre jaune , chez le bilieux et chez le 
pituiteux , ne dépend-elle pas de ce que cheX 
le premier , la bile est plus active et secrétée 
en plus grande quantité T 

Les SttcienS colons doivent l’avantage d’en 
être exempts à l'acclimatement , dont l’effet est 
de Changer la «institution. Les forces digestives 
et les forces motrices s’énervent , le tempéra- 
ment primitif s’altère pour faire place à tfn tem- 
pérament lympbatico-nervenx acquis , aussi sont- 
ils assez généralement mous , étiolés , sans éner- 
gie et très-irritables. 


( i ) Opéra, prai. Hist. lib. 4 , cap. 27 , page 6 o 5 . 

(2) Opéra, de febr. lib. 4 , cap. 5 , t. I , p. 1810. 

( 3 ) Opéra, med. c'oll. pract. sect. i 5 , cap. 12 , t. 2. 

(4) 'Tfa5té de la Peste , livre 2 , chap, 8. 

( 5 ) Moyens curatifs et préservatifs contre lès- maladie»' 

pestilentielles des pètes à cornes , t. r , p. 60. 1 
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N° LVII. 

B. Les femmes , dont la constitution se rap- 
proche assez de celle que nous indiquons , comme 
propre aux anciens colons , sont un peu moins 
exposées à cette maladie , il en meurt propor- 
tionnellement moins. M. Humboldt assure que 
«Selles qui débarquent à la Vera : Crux , ou qui 
descendent du plateau central du Mexique cou- 
rent moins dé danger que lés hommes. La même 
remarque a été faite dons nos colonies ; elle s’est 
vérifiée d’une manière plus générale dans l’épi- 
démie d’Espagne ; ainsi à Cadix, en 1800 , sur 
58 io morts, il n’y eut que femmes. A 

Séville , sur itoi 3 , il y en^avait 3673 , et par- 
tout où la fièvre jaune a paru , le nombre des 
femmes attaquées de cette maladie, a été moins 
considérable, 

Cook ( i) et Barrow (2) , l’auteur du voyage de 
lord Màcar'teney , ont aussi remarqué que les 
fièvres malignes dé Batavia étaient moins funestes 
aux femmes qu’aux hommes. 


(*} Premier Voyage autour du monde, 
(■a) Voynge en Chine , t a, page 5g. 
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N° LVIII. 

« 

C. Ce que nous venons de dire , de la préro- 
gative dont jouissent les femmes d’être un peu 
moins disposées à contracter la fièvre jaune , 
s’applique encore avec plus d’exactitude aux 
enfans qui ont un tempérament analogue à celui 
du sexe , et dont le foie , malgré son volume 
relatif plus considérable , n’a qu'une très-petite 
partie de l’influence qu’il exercera avec l’âge sur 
l’ensemble des fonctions. Quelle que soit la cause 
de celte différence , il est bien certain que nous 
perdions , proportion gardée , moins de mousses 
et de novices que de matelots. 

N° LIX. 

D. L’influence du régime sur la formation de 
cette maladie ne peut être révoquée en doute. 
Oh a toujours vu ceux qui se livraient sans re- 
tenue à l’usage immodéré des liqueurs spiri- 
tueuses , des fruits du pays , succomber plus 
promptement que ceux qui usaient avec modé- 
ration de bons alimens. L’abus des nourritures 
échauffantes , salées , fumées , fortement épicées , 
des huileux et de toutes les substances irritantes, 
dont on est obligé de se servir pendant la tra- 
versée , y dispose puissamment. Cette nourri- 
ture est encore plus propre à favoriser la jforma- 
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tion de cette maladie dans les pays méridionaux. 

Les anciens avaient remarqué que l’usage des 
fiümens salés et échauffans introduisait - dans les 
humeurs un grand degré d’acrimonie ; c’est pour 
celte raison que Véléphantiasis , maladie presque 
inconnue ayx anciens Scythes , qui faisaient un 
grand usage de lait , n’était si fréquente à 
Alexandrie que parce que §es habitans se nour- 
rissaient habituellement de diverses espèces de 
salaisons , fortement épicées (i). 

Ici l’analogie tirée de l’anatomie pathologique 
•comparée viendrait , s’il était nécessaire , à l’appui 
de notre assertion. La bile s’épaissit chez les 
animaux qui sont privés de végétaux frais. 

Glisson (a) esf le premier qui ait fait mention 
des nombreuses concrétions biliaires que l’on 
trouve pendant l’hiver et la saison sèche dans 
le foie et la vésicule du fiel des bœufs , qui 
sont réduits aux nourritures échauffantes , telles 
que le foin , l’avoine , la paille , etc. Ces faits sont 
maintenant connus des bouchers qui savent que 
c’est du mois de novembre à celui de mars que 
l’on rencontre ces calculs chez les ruminans ; 
passé ce temps on n’y en trouve plus , lorsque 


■ • t- . f 

(i) Galen. de curât, ad Glaucon , lib. a , t. 4 » page 219. 
(a) Glisson , Oper. anot. hepat. cap. 7 , t. 2. 
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ces animaux vont paître l’herbe fraîche qui est 

pour eux un doux laxatif. 

Les eaux saumâtres que l'on boit dans les 
terrains bas , près de l’équateur où l’eau de mer 
est plus salée , où celle des lacs et des fleuves 
contient une grande quantité de sel , où comme 
l’observa Thévcnot (i) dans l’Arabie et à Ba*> 
sora il suffit de creuser à deux brasses pour avoir 
de l’eau salée : ces eaux , dis- je , ne peuvent-elles 
pas entrer pour quelque chose dans la production 
de cette fièvre , puisqu’elle ne se montre que 
dans le voisinage de la mer ? 

L’excès des boissons rafraîchissantes telles que 
les limonades , les orangeades n’est pas exempt 
d’inconvéniens. L’abus des plaisirs vénériens, et 
tout ce qui tend à favoriser la débilité des or- 
ganes gastriques , facilite le développement et la 
marche de la fièvre jaune. 

N® LX. 

E. Une cause prédisposante assez énergique de 
cette fièvre , c’est la crainte et toutes les passions 
tristes qui agissent avec énergie sur de» hommes 
transplantés loin de leur patrie , de leur famille , 


(i) Suite du Voyage au Levant , page 3io. Voyez 

Shatv, Voyage en Barbarie , etc. t. t , p. 2 q 5 , traduction 
française. 
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dont ils sont séparés par lë vaste océan , qui 
semble , en leur ôtant l’espérance de les revoir , 
faire' naître la nostalgie. Cette maladie , dont les 
effets débilita as sec* d’affaiblir les propriétés vi- 
tales , de porter plais particulièrement leur im- 
pression sur l'irritabilité musculaire , d’occa- 
sionner n» resserrements dans* l’organe cutané , 
et la concentrât km des forces et des humeurs 
de kt circonférence au centre * ce dernier phé- 
nomène , si bien apprécié par la Case et Borde» r 
n’avait pas échappé à l’œil observateur de Bichat. 
Il a dit « que la peur affectait primitivement l’es- 
» tomac comme le prouve le resserrement que 
» l’on ép»o«ve' ak>r$ dans* cette région (r)' ». Je 
crois que le système hépatique et» est! an moins 
aussi promptement et plus fortement troublé , 
ou qu’elle agit simultanément sur tout le système 
gastrique , ne sait-on pas que l’ictère succède 
quelquefois „ à un violent accès de colère , à un 
chagrin vif et cuisaut , à des peines cachées , à 
une terreur profonde , etc. 

On ren^trque dans toutes les épidémies que 
ceux qui redoutent le plus <Ten elre attaqués , 
sont ceux qui y succombent les premiers , malgré 


(t) Bichat , Rtohvrohes physiol. sur la vie en la nwwt, 
page 79. . 1 
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les précautions qu’ils prennent pour s’y sous- 
traire. 

Rivière , en s’exagérant cette influence de la 
crainte , assure que dans la peste de Leipsick 
elle contribua beaucoup à la propager. 

11 est certain que dans nos colonies la frayeur, 
et surtout celle de contracter la fièvre jaune , 
aura été funeste à plusieurs de ceux qui étaient 
obligés de s’approcher des hôpitaux , et de don- 
ner leurs soins aux malades ; par opposition il 
est probable que plusieurs malades ont dû leur 
rétablissement plus prompt , et peut-être en 
partie leur guérison à leur translation à bord au 
moment du départ, et à l’espérance de revoir 
dans peu les objets de leurs affections. 

N # LXI. 

F. Les différentes causes prédisposantes , dont 
nous venons de faire l’énumération /ne sont pas 
tellement particulières à la fièvre jaune , qu’elles 
ne puissent convenir à d’autres maladies. 

Elles sont •rdinairement sans effeft si , par 
une modification particulière des organes , les 
sujets qui y sont exposés n’ont été en quelque 
sorte disposés à recevoir leur impression nui- 
sible; ou s’ils y sont devenus insensibles par 
l’effet de l’habitude , c’est par cette dernière rai- 
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son que , dans le plus grand nombre des cas , les' 
nègres et les anciens colons la bravent impuné- 
ment. * 

L’homme jouit du privilège de vivre et de se 

É pétuer sous toutes les latitudes ; mais il achète 
>ord cette faculté au prix de sa santé , et ne 
la recouvre qu’àprès avoir éprouvé dans son tem- 
pérament , dans ses organes , des modifications 
qui ne s’opèrent jamais sans trouble , et dont le 
résultat , lorsqu’il n’y succombe pas , est de le 
mettre sans danger en rapport avec le nouvel ordre 
de choses dans lequel il va vivre ; c’est ce qui 
constitue l’acclimatement, 

Qu’importç alors l’insalubrité des lieux où nous 
vivons , le long séjour en rend nulles toutes 
les impressions , ou les affaiblit tellement qu’on 
ne s’en aperçoit pas , tant est grand , sur l’orga- 
nisation vivante , l’empire irrésistible du temps 
et de l’habitude c’est ce qui a fait dire à Hippo- 
crate , « qu’on était moins incommodé des choses 
» auxquelles on est depuis long-temps secou- 
ât tumé , quoique plus nuisibles , que de celles 
» dont on n’a pas l’habitude » (i). 

Bichat a trop restreint 1’iqfluence de cette der- 
nière , en la bornant , comme il l’a fait , à la vie 
animale ; elle modifie également la plus gratte 


( 1 ) Hippocr. Aphor^pb. a, n° 5o. 
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partie des fondions qui président -à la vie orga- 
nique ; elle semble nous soustraire eux lois de la 
nature pour nous assujétir aux siennes. 

C%st à elle que nous devons 1 !’ in appréciable 
avantage de vivre sous les latitudes les plus mi- 
posées , de braver impunément , comme 'l’a^Rt 
M. Alibert , 1 -insalubrité des saisons , 'l'inclémence 
des élémens , le souffle impur des vents délétères, 
et les miasmes corrupteurs qui s’élèvent sous nos 
pieds et planent sans <;essç -sur nptre tête. 

Cette faculté relativement à la, Cèvre jaune , est- 
elle fa même pour celui qui se trouve dans un 
autre pays que le sien et dans lequel cette -ma- 
ladie règne ? Se Cooserve-i-eile long-temps ? H 
est certain que les 'habitons dje la Vers -Cru*', 
■qui .restent sans danger d'ans leur ville pendant 
d'épidémie , sont exposés à la contracter s’ils vont 
à la Havane oti dans une autre eolonie , et -réci- 
proquement de ces derniers s’ils -vont à la -Véra- 
Crux. •» 

J’ai long-tepnps douté de l’exaotitude de ce 
fait , lors-méme quai m’était assuré par un mé- 
decin qui avait. cKercé plusieurs années .dans fîle 
de Cube. Il ne folluit rien moins ,(ponr lever mes 
doutes à cet égard, que .lUutorité fde :M. Uum- 
bpldt , étayée de celle de M. Michaux (j) .et .de 


(i) Voyage à Torient-dss mont^illegiia nys , page io. 


Digitized by Google 


DE LA FIÈVRE JAUNE. l4 

celle de Mi Robin (i) , qui ont fait des remar- 
ques analogues. Le docteur Pugnet (2 ) a aussi 
constaté que les habitans de Sainte-Lucie , qui 
vont dans les îles voisines , sont exposés à con- 
tracter la fièvre jaune , dont ils sont exempts clièz 
eux. 

Dans toutes les villes de l’Amérique septentrio- 
nale , Us habitans aisés sont obligés , pour s’y 
soustraire , de se retirer dans leurs maisons de 
campagne ; mais s’ils reviennent à la ville avant 
que . la maladie ait cessé , ils courent plus de 
danger que s’ils ne l’avaient pas abandonnée. 

Cependant , parmi les anciens colons français 
réfugiés aux Etats-Unis , il y a eu peu de victimes 
de la fièvre jaune .quoiqu’ils ne prissent aucunes 
précautions pour l’éviter comme le disent 
MM. Valentin et Dalmas. 

, - ...... .. # • i 

K° LX1I. . • 

Un phénomène bieu digne d’attention , relati- 
vement à cette maladie , dont je ne sache pour- 
tant pas qu’aucun médecin ait lait mention , c’est* 


(i) Voyage dans l'intérieur ,de la Louisiane et de la 
Floride , t. 1 , p^ge *66. 

(a) ReefierôbflS spr les fièvre* d’an mauvais caractère, 
p. 346. 
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lui , tandis qu’en y restani il a peu à redouter des 
chaleurs auxquelles il est accoutumé. 

* C’est sans doute à Cette cause qu’il faut attri- 
buer la facilité qu’ont les habitans de la Vera- 
Crux , à contracter le vomito lorsqu’ils vont à la 
Havane. Ce changement suffit pour accroître leur 
impressionnabilité. • \t * , > ; 

La susceptibilité des hommes de ces contrées* 
est telle , qu’à Guayaquil , dont la température 
se maiutient constamment entre 28 et 3 a degrés , * 
les habitans se plaignent lorsqu’elle baisse jusqu’à 
24 degrés. • ,< 

Des cbangemens qui seraient nuis pour un lia* 
bitant des zones tempérées , produisent chez eux 
des altérations sensibles :> est-ce à la suppression 
subite de la transpiration qu’il faut les attribuer ? 
L’on saitidepuis Sanctorius ( r) , qu’en été et dans 
les pays chauds, «eue suppression a de bien plus 
grands inconvéniens que dans l’hiver et dans les 
régions froides ou tempérées. Le refroidissement 
de l’organe cutané est regardé par plusieurs mé- 
decins , comme une des causes efficientes de la 
fièvre jaune ; il doit agir, avec plus d’énergie sur 
des hommes dont les pores sont toujours ouverts 
et la transpiration très-abondante , qui doivent 
en s’éloignant , résister , non -seulement au chau- 

-r— ; • > ■■ • ••*-* — • — ~ 

^lySanciorius y medic. stbLSect. "* , Aph.'35. 

1 o 
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gement de température , mais encore aux impres- 
sions nouvelles dues à la différence des circumfusa. 

Dans l’Amérique septentrionale , comme à Phi- * 
ladelphie , New-Yorck , l’on voit succéder à un 
été presqu’aussi chaud quel celui des Antilles, 
(le thermomètre .s’y maintient à a4 degrés) un 
hiver qui approche de celui du* nord de l’Aile— 
•magne : à Cadix et à Malaga la chaleur de l’été 
ne s’éloigne guère de aa à 34 degrés , mais le 
£ froid de l’hiver est souvent assez rigoureux pour 
que le mercure descende jusqu’au-dessous de 
zéro , ce qui donne toujours une différence de 
2 Q ! à a/j degrés au moins , entre l’une et l’autre 
saison. Celle de nos colonies ne va pas au-delà de 
5 à 6 degrés; celles du Mexique est encore 
moindre. N’est-ce pas à cette uniformité d’im- 
pressions que les nègres , les colons , les habi- 
tons de la côte du Mexique , doivent l’avantage 
d’élre exempts de la fièvre jaune , maladie ordi- 
naire à leur pays , taudis qu’eu Eiirope et aux 
Etats-Unis , où fon peut la regarder comme exo- 
tique , il succède aux chaleurs de l’été , un froid 
très-piquant qùi semble retremper la.constitution 
de ses habiuns ; et les rendre susceptibles de la 
cqptracter? t \ . Jyï. i‘ * ».’ ■ *»; 

Les mutations opérées dans l’économie ani- 
male par ces grandes variétés de température , 
sont cause de la susceptibilité des individus de 
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ces régions , à contracter de nouveau cette fièvre. 

Toutes les parties vivantes qui étaient dans un 
état d’inertie et de relâchement , recouvrent par 
suite de l’impression du froid , leur vigueur to- 
mqué j.mais aussi une constitution toute prête à 
recevoir l’ûnpression fâcheuse d’une tempéra- 
ture élevée.- ' 

Chaque hiver s’oppose à l'altération lepte et 
continuelle qui résulte d’ufte chaleur foc te et per- 
manente. 

- Cette fiêvee , une fois introduite dans qn pays , 
devient d’autant plus générale et plus funeste 
qu’il y » moins d’uniformité dans la tempéra- 
ture , «t une . différence plus grande pptre les 

saisons II-’; -ii^ • J J ; 1 i * •• •> .... 

Au Mexique , eominp aux Antilles , quelque 
nuisible que soit ,1a chaleur et les«autres causes 
d’insalubrité , on cesse d’y ÔM'e sensible par i’efFet 
de l’habitude. .•< ■ . . - 

, En Espague , coo«ne dans l’Amérique sep- 
tentrionale , où il y a uPe différence considérable 
entre l’une, et l'autre saison , nos organes conser- 
vent une susceptibilité qui les dispose A con- 
tracter des maladies , à lu production et au déve- 
loppement desquelles la chaleur a la plus grande 
part. ■ . . .. c. c-îi.»’ 1 ra , icuu. 
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• N° LXIII. ; -JM-.; 

■ • • ■ • • . .1 • r 1 . lé ". 

5°. Manière d’agir de cçs différentes Causes. 




Essayons de détermmeé'de quelle manière la 
cbaléüt* que nous regardons comme la princi- 
pale de ces causes, agit dans la production de 
dette fièvre , eu observant qu’il faut faire autant 
d’attention à la dure^ de son application qu’à 
son intensité , et qu’on ne doit pas attribuer iso- 
lément la 'fièvre jaune à- telle ou telle de ces- 
causés. C’est la combinais orfcde plusieurs d’entre 
elles qui forme le véritable point de vue sous 
lequel ! ift>us devons les considérer. • 

La chaleur parait indispensable à la génération 
et à la propagation des miasmes contagieux ; le 
froid leur est contraire , il les anéantit tout-à- 
fait , s’il est considérable. Le calorique dispose 
le corps à recevoir la matière contagieuse; il 
augmente son activité , favorise son expansion , 
la ifief en mouvement , la porte à se répandre 
et à ; sè propager; aussi se communique -t-elle 
promptement* en été et dans les climats méri- 
dionaux? : cette disposition est surtout évidente 
pour la fièvre jaüne , qui, pour son développe- 
ment , exige une température plus élevée. 
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. * /; i * ; • 

La lumière contribue-t-elle à sa formation? 
Peut- elle être considérée comme une dfe ses 
causes ? Cette question ne peut être d’une grande 
utilité. 

L’on sait que la lumière et le calorique agis- 
sent simultanément , et que dans une multitude 
de circbnstances leurs effets sont semblables et 
doivent se confondre , comme l’a démontré l’un 
de nos plus grande chimistes (i). 

Un observateur très-distingué , le comte de 
Rumford (a), qui a fait du calorique l’objet par- 
ticulier de ses recherche#, attribue les cbange- 
tnens opérés dans les corps exposés aux rayons 
solaires ^ à l’action seule du Calorique et non à 
sa combinaison avec la lumière , comme d’autres 
physiciens le- pensent.: Qn ne peut cependant 
douter qu’elle n’en exerce une très-évidente sûr , 
les corps, organisés , indépendamment de la cha- 
leur ; l’une et l’autre , -si elles durent un peu do 
temps ou si elles ont beaucoup d'intensité , occa- 
sionnent, chez ceux qui n’y sont pas accoutumés, 
une débilité excessive. 


(l) Bertholet, Statique chimique , t.. i , page i35^, 

't* ** 

(a) Mémoire sur la Chaleur. Paru, au XIII. 
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M. John Howship (x) a vu à Minorque , de 
jeunes soldats, nouvellement arrivés d’Angle- 
terre , tomber tout à coup dans les rangs, acca- 
blés par la chaleur du -soleil. 

L’insolation peut donner lieu , d’après Selle (a) , 
à une sorte d’apoplexie solaire. Derham rapporte 
dans sa Théologie physique, que le 8 juillet 1807 
la chaleur fut si forte qu’elle fit périr dans une 
province d’Angleterre plusieurs moissonneurs et 
même des bœufs. ,1. . «. • 

La chaleur parait d’abord*agir sur tout le sys- 
tème, ainsi qu’une puissance stimulante, dont 
les effets ne tardent pas à jeter la force motricé 
dans Fépnisement, comme Te prouvait la fai* 
blesse , le tremblement des membres , la pâleur 
de ces jeanes milîtaires et de ces cultivateurs 
qni restaient plusieurs jours dans un état de 
langueur , lorsqu’ils n’v aient pas succombé touf 
à coup. - • ■ •- ’ r, • r\- - 

L’effet simultané de la lumière et du calori -1 
que , sur l’européen arrivant entre les tropiques , 
est d’exciter d’abord les propriétés • vitales , de 

précipiter la respiration , d’activer la circulation ; 

, -• '-'A».' T . - ' . ■ - 

*. »• r* 


: « 

(i) Réflexions et Observations concernant la chaleur 

iolaire^Annalegdç littérature médis, Aiuùkens, mars 181 1 . 
(a) Pjrétolof. page * 38 . 
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mais surtout celle du système capillaire , ce que 
prouve la vitesse du poulB , la rougeur et la tur* 
gescence de l’organe cutané , le gonflement des 
veines extérieures , etc. 

Si la chaleur continue , les forces Constam- 
ment appelées et disséminées au dehors , ne peu- 
vent acquérir l’énergie qui naît de leur concen- 
tration , et par fois de leur balancement alternatif 
entre le centre et la circonférence. 

Pour que la respiration SC fasse librement il 
faut qü’ung quantité donnée d’air atmosphérique 
pénètre les poumons dans un temps déterminé ; 
si celui que nous respirons est très-rarifié par 
la chaleur , il devient plus rare , il en entre donc 
moins dans 10 même espace de temps; et pour" 
que l’équilibre se maintienne , les respirations 
doivent être plus fréquentes, ce qui les rend 
pénibles. 

Un autre produit de l’influence des climats 
chauds , c’est le relâchement des solides ; la 
fibre musculaire semble s’alonger , elle perd son 
ressort, son irritabilité, son énergie ; la peai^pe 
conserve qu’une petite partie dfe la tonicité , si 
nécessaire à l’exercice dë ses fonctions , devenue 
par l’irritation qu’elle éprouve dans le Commen- 
cement l’aboutissant vers lequel se dirigent les 
force», les humeurs et le .torrent des oscilla- 
tions : cette vicieuse direction 1 s’accompagne de 
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sueurs continuelles et très-abondantes , lesquelles 
ne tardent pas à épuiser les nouveaux arrivés; 
cet épuisement contribue encore à les accroître : 
le moindre travail , la plus légère fatigue les rend 
excessives; le repos absolu et le sommeil ne les 
suspendent meme pas entièrement. Tous les flui- 
des semblent abandonner le centre pour se porter 
à la circonférence , où il se fait une exhalation 
considérable aux dépens de toutes les autres 
sécrétions qui diminuent proportionnellement. 
Ces phénomènes sont suivis de faiblesse d’es- 
tomac , d’inappétence , et d’un commencement 
d’irritation dans ce viscère , tant par ces diffe- 
rentes causes, que par le défaut de sérosité, 
ce qpi augmente l’énergie des sucs, gastriques et 
bilieux. 

Le divin vieillard a fait cette remarque sur 
l’influence des climats chauds; il dit «que la 
» partie la *plus aqueuse et la plus ténue du sang 
j> et de la bile se consume , et qu’il n’en reste 
» que la partie la plus épaisse et la plus âcre : 
» or , une pareille disposition des humeurs pro- 
» uuit'ces maladies » ; il vient de parler de fièvres 
ardentes et d’affections mélancoliques ( 1 ). 

De tous çes accidens découlént les mauvaises 


(i) Hippocrate , dés air», dés ehux et de» lifeu**, trad. 
de 6*» p. a i 6'j > - .lîljo : ÿrjuû 
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digestions ; la nutrition et l’assimilation se font 
mal , le chyle n’est pas bien élaboré, la respira- 
tion , comme nous l’avons dit , est moins libre» 
moins étendue , S’où.hématose incomplète, sang 
moins oxigéné , moins excitant ; d’où encore 
trouble dans les sécrétions et les excrétions , 
humeurs mal élaborées , peu animalisées , car- 
bonisation plus grande du sang. Le système pul- 
monaire destiné peut-être avec le foie à débar- 
rasser ce fluide de cet excès de carbone , ayant 
peu d’action, il faut que le foie acquière un sur- 
croît d’énergie d’où résulte une sécrétion plus 
considérable de bile et des qualités plus stimu- 
lantes dans cette humeur. 

Lorsque le fluide atmosphérique , dit le doc- 
teur Barbier (i), reste « sec et chaud, les ma- 
» ladies bilieuses deviennent dominantes. Les 
» symptômes qui les caractérisent annoncent un 
» développement des propriétés vitales de l’ap- 
» pareil hépatique et une congestion sanguine 
» formée sur cette partie. Aussi le foie est -il 
» dans, une jsorte d’orgasme , la sécrétion de la 
» bile plus active et excessivement abondantes j 
il s’en fait des évacuations spontanées. L’effet 
d’une grande, chaleur produit peut - être sur 
les sécrétions et excrétions animales des effets 

'* X- i 



(i) Ouvrage cité , t. t , page 10 a, 
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analogues à ceux qu’elle opère sur les sucs des 
végétaux. On a remarqué qüe lorsque l’air est 
sec et chaud la proportion des principes volatils 
résineux et extractifs augmente considérable- 
ment ’ les memes plantes aromatiques qui don- 
nent alors beaucoup d’huile essentielle en fout>- 
niraient peu si l’air était humide et froid. 

' N° LXV. \ 


Les faits les plus certains et les observations 
les plus multipliées nous ont appris que l’action 
augmentée des organes accroît aussi proportion- 
nellement l’énergie et l’activité des fluides qu’ils 
élaborent , qu’elle les dispose à des altérations 
plus promptes et dénature l’ordre de leur in- 
fluence sur le système , et qu’à son tour l’ex- 
trême vitalité de ces humeurs ou l’excès des 
qualités qui leur sont propres , augmente la sen- 
sibilité des organes et leur action , laquelle se 
trouve toujours relative à l'énergie de leurs 9li- 
mulans. Cette disposition explique la fréqueûce 
des maladies bilieuses dans les pays chaâds et la 
naissance de la fièvre jaune entre les tropiques , 
ses ravages dans 'les saisons ^chaudes chez les 

sujets qui.pe sont pas habitués à cette tempé- 

| * ' . ’ • • ' ' 

rature. 
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N° LXV.I. 

Un officier de santé , entretenu , de i r ® classe , 
an port de Rochefort, M. Brocliot (i) a donné 
dans sa thèse üné explication assez ingénieuse 
des changemens que produisent les climats chauds 
sur l’espèce humaine , et de leur influence sur 
la production de la fièvre jaune : la quantité 
d’air inspiré dans un temps donné e® moindre 
sous les tropiques, par conséquent moins d’oxy- 
gène absorbé , la décarbonisation du sang étant 
en raison directe de cette quantité d’air inspiré 
doit aussi être moindre sous l’équateur ; c’est à 
cet excès de carbone que M. Brochot attribue la 
fièvre jaune. Si les nègres en sont exempts , ils 
doivent dit-il , cet avantage à la couleur de leur 
peau , qui absorbe , avec la lumière ,’le calorique 
et l’oxigène. 

Les belles expériences d’Herscheî ont effec- 
tivement prouvé que les rayons lumineux étaient 
conducteurs du calorique. L’union dé ces deux 
fluides est si intime qu’il est encore douteux , 
pour beaucoup de physiciens , s’ils ne forment 
pas un seul et même corps , confondu par plu- 


(ï) Considérations générales sur quelques maladies par- 
ticulières aux marins , par M. Brochot. Montpellier , 
au 1811. 
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sieurs propriétés communes. La peau devient 
ainsi pour eux un organe oxigénant supplémen- 
taire , qui remplace en partie les poumons et 
maintient les fonctions dans l’équilibre. Ces, 
mêmes nègres transplantés au nord deviennent 
sujets aux maladies inflammatoires dépendant 
d’un excès d’oxigène. 

Outre les erreurs dans lesquelles on risque 
de tombe^en faisant des applications trop rigou-i 
r^uses des lois physico-cliimiques à l’économie 
animale , il y en a ici une contre les principes 
les plus modernes de la première de ces scien- 
ces : il résulte des expériences récentes faites par 
MM. Leslie (1) et Rumford (2) sur le calorique,, 
qu’un corps , noir placé dans une atmosphère K 
dont la température est plus basse que la sienne , 
émet plus de calorique qu’il n’en absorbe , le& 
échanges sont à son désavantage ; c’est le cas où 
se trouye le nègre transplanté dans les pays froids, 
lequel , loin d’avoir plus d’oxigène , d’après l'hy- 
pothèse de cejeunemédecin, devrait au contraire 
en perdre par celte voie ; c’est par cette raison, 
que les vêtemens noirs sont plus froids , en hiver, 
et à l’ombre, que les blancs. Ce dernier. fait 


--•(t) Traité élémentaire de phys. par Haüf , t 1 , p. u t. 

< (a) Rumford-, Mém.- sur la Chaleur. Paris, aà XIII. r 
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conduirait & une conséquence toute contraire à 
celle que M. Brochot en déduit pour l’accom- 
modeç à son hypothèse. 

Puisque lés corps noirs perdent plus de calo- 
rique qu’ils n’en absorbent , les nègre^devraient 
être dans le nord sujets à des maladies dépen- 
dant du défaut d’oxigène ; car d’après le raison- 
nement rapporté , ils en perdent par l’organe 
cütané , tandis qu’ils en absorbent par* Celte voie 
dans les pays méridionaux ; mais comme toutes 
les conjectures déduites des lois physiques que 
l’on propose pour expliquer les phénomènes pa- 
thologiques , quoiqu’assez ingénieuses , sont plus 
ou moins vagues et peu satisfaisantes , on est 
bien libre de choisir ou d’en imaginer de nou- 
velles. 

Ce que nous avons dit de l’influence du tem- 
pérament , de l’âge , de la manière* de vivre sur 
la production de la fièvre jaune , »n’a pas besoin 
d’autre explication. 

N° LXV'lI. 

t ' • ■ 

6°T Sa terminaison î 

, Pour traiter méthodiquement les maladies , 
comme pour les bien connaître , et pour être en 
état d’asseoir son pronostic, il est nécessaire de 
savoir de quelles manières elles . se terminent 
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lorsque la nature est abandonnée à elle-même , 
et quelle est leur solution spontanée la plus 
avantageuse. - . 

Lorsque la fièvre jaune a une issue heureuse , 
c’est le plus ordinairement par une diarrhée 
modérée de matières bilieuses qui survient, du 5 * 

au 7 , ou du 7 au 9 avec rémission , moiteur 
générale à la peau , urines plas abondantes. 

L’ictère qui commence à se dissiper à cette 
même époque , présage une guérison prochaine. 

. Une abondante excrétion d’urine épaisse et 
sédimenteuse est un signe favorable , qui rare* 
ment juge seul cette maladie. 

Les sueurs sont quelquefois critiques , lorsque 
la maladie n’est pas très-grave , et lorsqu’elles 
surviennent le quatrième ou le septième jour , 
quelles s’accompagnent de soulagement , que la 
chaleur diminue et que la fièvre est moins forte. 

C’est ainsi que.se terminait celle observée à bord 
de plusieurs bâtimens dans la baie de la. Cul ; 
mais il faut se défier de cette évacuation s’il y 
a des symptômes adynamiques , si elle est trop 
abondante ou partielle. • 

Les hémorragies qui surviennent dès le début 
procurent quelquefois du soulagement , mais ju- 
gent rarement et encore d’une mauière^ncom- 
plète.Unedes terminaisons les plus avantageuses, 
mais la plus rare, est celle qui at lieu par des érnp 
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lions cutanées , par des espèces de furoncles ou 
des dépôts superficiels ; il est rare dans ce cas 
que les malades soient exposés à des rechutes. 
La convalescence est plus sûre sans être plus 
longue. 

M° LXVIII . 

7°. Pronostic. 

. . . ■ t ' * t . • .1 . * 

Cette partie importante de la science médicale , 
celle qui caractérise plus particulièrement le 
grand médecin , cette sorte de divination qui i 
par jes leçons du passé , lui apprend ce qu’il doit 
craindre ou ce qu’il peut espérer de l’avenir , et 
lui fait d’avance annoncer ce qui sera par ce qui 
a déjà été , mérite bien que nous en fassions 
mention. J’y insisterai avec d’autant plus de 
plaisir , que j’ai été à portée de faire des remarr 
ques qui prouvent l'exactitude rare et l’éternelle 
vérité de plusieurs sentences du vieillard de Cos. 
L’on me pardonnera d’en citer quelques-unes , 
«en les rapprochant des observations récemment 
faites sur la fièvre jaune ; c’est prêter un nouvel 
appui à l’exactitude de ces dernières. 

Cette fièvre paraît soumise à l’influence des 
jours critiques , comme le démontre la lecture 
des observations particulières , desquelles il ré- 
sulte que , dans les cas les plus ordinaires , elle 
se juge du # 5 au 7 , ou du 7 au 9. 
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Le pronostic à porter, d’une maladie qui a 
fait périr au Cap 4 es cinq sixièmes de ceux qui 
en étaient’ attaqués , qui enleva dans une saison 
les trois quarts de l’armée anglaise , qui sur trois 
mille sept cents hommes de troupes débarquées 
à la Guadeloupe èous les ordres du capitaine- 
général ^Richepense , en moissonna deux mille 
neuf cents, qui à Cadix en 1800 enlevait vingt 
malades sur cent, quarante en 1804, le mèfne 
nombre à Xérès , et soixante pour cent à Séville 
en 1801 , qui fait ordinairement périr dans moins 
de sept jours >■ quelquefois en soixante heures 
et même dans six ou sept, comme le rapporte 
M. Bcrthe (1)5 le pronostic d’une pareille ma- 
ladie, dis-je i ne peut qu’être très-fêcheux , quoi- 
qu’elle ne se présenteras partout avec un carac- 
tère aussi alarmant. 

Dans iliôpital Saint-Jean-de-Dieu à la Vera- 

Crux , sur vingt-sept mille neuf cent vingt-deux 

malades entrés dans un espace de temps assez 

long il n’en est mort que cinq mille six cent» 

cinquante-sept. Il est vrai qu’ils n’étaient pas 

tous atteints de fièvre jaune. ■ 

La proportion des morts est plus considérable 

dans la Pensylvanie et la Virginie ; elle Fesfeuq 
« • » » 

■ ; 

:u • - , ■ s 

(1) Ouvrage cité, page 79. 

.y t ■: > ’ v> , <•; 1 - •. . i tî 
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core bien davantage dans la Caroline , surtout 
pour les étrangers. M. Michaux ( i) rapporte que 
daus l’année de son arrivée à Charlestown en 
1802 les quatre-cinquièmes moururent : (elle 
n’était pas aussi funeste pendant que j’y étais ). , 

L’altération profonde des organes gastriques 
rend cette maladie extrêmement dangereuse , 
parce que la nature ne peut , comme le remarque 
Barthez (2) , exciter le concours puissant «t si- 
multané des forces vitales d’un organe si impor- 
tant , dont la puissance est altérée , concours 
nécessaire pour opérer la solution de la maladie. 

Le pronostic est d'autant plus fâcheux , qu'il 
y a un plus grand nombre de fonctions et d’or- 
ganes lésés ; que l’action des puissances nuisi- 
bles et délétères a été plus forte , et que le sujet 
a été plus long-temps soumis à l’action des causes 
prédisposantes. 

Lorsqu’aux violentes douleurs de tête , à celles 
de l’épigastre par lesquelles débute la fièvre 
jaune, se joignent celles des reins avec des yeux 
enflammés, le premier degré est plus court ; mais 
les malades courent un plus grand danger. 

« Les maladies qui s’annoncent par de très- 


( 1 ) Ouvrage cité , page g et suiv. 

(a) Nouv. élém. de la Science de l'Homme. 
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» vives douleurs de reins sont extrêmement dan- 
» geréuses (i) ». 

Les vomissemens qui n’étaient pas suivis de 
Soulagement étaient d’un fâcheux présage (a). 

Lorsqu’élles débutent par le vomissement de 
matières noires Suivies ou accompagnées de ho- 
quet, lès malades vont rarement jusqu’au second 
four , et te passent pa r s le troisième (b). 

Les déjections noires , poisseuses , fétides , 
sont du plus mauvais présage dans le coinmen- 
éemerit. M. Dalmas (2) n’en a jamais vu , soit 
aux Etats-Unis , soit à Saint-Domiugue , échapper 
à ce symptôme joiut à la suppression d’urine (c). 

La suppression subite de la diarrhée , vers le 
troisième ou quatrième jour , est du plus mau- 
vais augure ; elle est souvent suivie d’un état 


(1) Coaques , sect. 3 , n° 6. 

(a) Le vomissement qu^ tourmente inutilement le ma- 
lade , sans lui procurer aucun soulagement , est nuisible 
et symptomatique. Le Roi , Pronos. page 1 54. 

(b) Tout vomissement noir est un signe des plus fâcheux. 
Coaq. sect. 3 , numéros 14 et 16. Le hoquet et les yeux 
enflammés , après le vomissement , sont d'un mauvais 
augure. Aphor. 3 , sect. 6 et 7 , n° 5 g. 

(a) Mém. cité , page 76. 

(c) Les déjections les plus funestes sont les noires. Pré- 
notions , n° 52 . Coa'T. sect. 3 , n° 384 , 
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comateux ou de délire. Une fausse apparence de 
bien-être , venu presque subitement sans avoir été 
préparé , n’annonce rien que de très-fâcheux , 
dans le cours ou vers la fin 3 e la première pé- 
riode (a) ; c’est un calme trompeur et perfide. 
On y était souvent trompé dans le commence- 
ment. Le chirurgien-major du vaisseau le Héros 
perdit ainsi plusieurs malades qu’il avait cru hors 
de danger. Les selles crues , qui 11e procurent 
pas de soulagement aggravent le danger ; leur 
suppression subite n’est pas moins fâcheuse. J’ai 
observé , dans celte maladie , que des organes , 
qui oqt des fonctions analogues , ou qui doivent 
tendre simultanément à une fin commune , rom- 
pent la mutuelle dépendance cjui les lie et agis- 
sent dans un sens inverse ; ce qui présage tou- 
jours une issue fâcheuse. 

Ceux au contraire qui sont entre eux dans 
une espèce d’antagonisme et qui doivent succes- 
sivement et alternativement entrer en fonctions , 
d’après la doctrine de l’Anlagonismè , si bien 
appréciée par Metzger (t), intervertissent cet 
ordre , et l'équilibre est totalement rompu entre 
les principaux systèmes. 


(a) Ne vous fiez pas au mieux qui aarive sans cause ma- 
nifeste. Aphor. *7 , sect. 2 ; et Coaq. sect» 1 , n° 26. ■ ) 

(1) Adversaria med. de antag. naturst solemnit. , 


• • 
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La diminution dans la sécrétion des urines ou 
leur suppression totale , a eu lieu chez tous ceux 
qui sont morts (af- 

L’état comateux doit inspirer de justes alar- 
mes ; il est difficile d’en retirer ceux qui s’y 
trouvent plongés , et il est rare qu’ils n’y succom- 
bent pas. 

Les sueurs générales avec chaleur et soulage- 
ment n’annonceut rien de fâcheux ; mais les 
sueurs froides et partielles sont un présage fu- 
neste (ft). • 

L’hémorragie nasale qui survient spontané- 
ment dans la première période de la fièvre, 
jaune, n’est, quoiqu’ait dit Stahl (i) de cette 
évacuation , que très- rarement salutaire. Celle 
qui arrive dans la seconde période est presque 
toujours un signe fâcheux (c). 

Lorsque la jaunisse se manifeste dès T inva- 
sion , c’est un signe funeste (d). 

(a) La suppression d’urine , dans les maladies aiguës , 
est d’un présage fâcheux. Coaq. sect. 3 , n° 3o6. 

-(&) Grutier a remarqué que les sueurs froides, qui ne 
dépendent pas d’un état nerveux , sont un signe de gan- 
grène qui présage la mort prochaine. Semeioticœ patholo- 
gicœ , p. xi. 

(i) Colleg. casuaie, cap. i. 

(c) L’hémorragie nasale qui ne procure pas de soulage- 
ment, et un symptôme grave. Aphor. 7 , n° 9 . 

( d ) La jaunisse qui accompagne les fièvres aiguës , est 


« 
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Les terreurs sinistres qui s’emparent de l’esprit 
des malades étaient d’un mauvais augure. 

Ceux qui dans les premiers jours de l’invasion 
furent vivement frappés de l’idée qu’ils n’y sur- 
vivraient pas , ont rarement échappé au danger 
qu’ils redoutaient (a). 

Le hoquet , les agitations convulsives et par- 
tielles des membres annonçaient une fin peu éloi- 
gnée (i). 

L’aphonie précède quelquefois la mort de peu 
d’instans («). 

Lorsque la fièvre devait avoir une issue fu- 
neste , les malades périssaient avant le septième 
jour ; passé cette époque , l’on pouvait concevoir 
des espérances fondées. Stoll ( 1 ) fait la même 

d’un trcs-fâcheux augure , lorsqu’elle paraît dans le temps 
de crudité axant le septième jour , à moins qu’il ne sur- 
vienne un flux , soit par les selles, soit par les urines , ou 
un saignement de nez très-abondant. Aphor. 6a et 64 , 
sect. 4 . 

(a) Dans toutes les maladies aigues, les idées tristes et 
affligeantes indiquent un grand danger. 8cct. 3 , n° 106. 
Coaq. , 

(è) Les convulsions sont infiniment plus dangereuses 
dans le fort ou vers la An des maladies aiguës, que dans 
le commencement. Coaq. sect. a , n° 1 . ‘ 

( ’c ) Lorsqu’un malade affaibli perd la parole , c’est un 
indice de mort. Coaq. secl. I , numéros 346 et 348 , 

( 1 ) Aphor. 483. 
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remarque relativement au causus qui fait sou- 
vent périr au troisième ou au quatrième jour, et 
s'étend rarement au-delà du septième. 

N° LXIX. 

Autopsie cadavérique. 

L’autopsie cadavérique confirme encore notre 
opinion sur la nature de cette fièvre. Constam- 
ment l’on a trouvé la membrane interne de l’es- 
tomac et celle du duodénum d’un rouge plus ou 
moius foncé avec des taches brunes gangreneu- 
ses et quelquefois de l’érosion ; enfin , toutes les 
traces d’une irritation vive et profonde. Son as- 
pect se ’ rapproche de l’état dans Iequêl elle se 
présente à la suite de l’empoisonnement produit 
par les substances minérales. 

Cette analogie est si frappante sur quelques 
cadavres , qu’elle a fait dire à plusieurs médecins 
de Philadelphie et de New-York , que l’effet de 
l’arsenic ou du poison le plus âcre ne serait pas 
plus considérable (i). • 

Tout èe monde s’accorde à y reconnaître un 
désordre produit par l’inflammation et la gan- 
grène de la tunique interne de l’estomac. L’on^ 
rencontre dans les fièvres bilieuses très-intenses 


(i) Valentin, Traité de la Fièvre jaune, page x8o. 
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de nos régions septentrionales des lésions sem- 
blables (1). Sloll en avait été frappé , et il les 
attribuait , comme nous l’avons rapporté , à la 
quantité et à la qualité im itante de la bile. 

Forestus, Sennert , Spigel, Bianchi , Vander- 
monde et autres rapportent des exemples de 
sujets morts à la suite de fièvres bilieuses et sur 
le cadavre desquels on a trouvé la tunique in- 
*rne de l’estomac noire et gangrenée. 

L’intérieur de l'estomac contient un liquide 
brunâtre ou d’une couleur approchante , quel- 
quefois poisseux , d’autres fois flpide , mêlé de 
flocons bruns ; chez d’autres sujets, l’on ren- 
contre une matière semblable à du marc de café 

, 1 i -* • t r c 

délayé ou tenace. 

La vésicule du fiel est par fois remplie de bile 
épaisse , noire , malgré les voruissemens fré- 
quens ; souvent elle est vide. Rien de constant 
dans l’état du foie : il est assez ordinairement 

1 ) ■ . -r? 1 .*;< 1. 1 

engorgé et phlogosé , quelquefois en suppura- 
tion. Je n’ai pas trouyé de différence sensible 
sur plusieurs autres cadavres. 

Le cerveau n’offre le plus souvent aucune 
espèce de lésion au moins apparente, On ren- 
contre pourtant quelquefois de légères ( traces 


(1) Mtdec. prat. t. 1 , p. 174. 

# 
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d’inflammation avec engorgement des sinus et 

des veines du plexus choioïde. 

L’épanchement séreux et sanguinolent trouvé 
à l’ouverture du crâne d’un personnage impor- 
tant , se présente assez rarement (i) , et chez ce 
malade il en avait imposé pendant les trois ou 
quatre premiers jours pour une fièvre lente ner- 
veuse. 

La vessie urinaire est toujours dans un éfat 
de vacuité , resserrée sur elle-même , renfermant 
une petite quantité d’urine noirâtre , sanguino- 
lente , présentant , à sa face interne , des traces 
de phlogose , surtout vers son bas-fond. 

La putréfaction s’empare promptement des 
cadavres , mais cette circonstance est à peu près 
générale dans les pays chauds , surtout entre les 
tropiques , lorsque la mort n’est pas acciden- 
telle. 

Remarquons , avant de terminer cet article , 
i°. que les taches gangreneuses de la membrane 
muqueuse de l’estomac et des intestins ne res- 
semble point à celles que l’on observe sur le ca- 
davre des hommes morts de fièvre adynamique. 
Celles-ci sont ordinairement extérieures , elles 
ont" un' aspect tout différent. 2°. Que la lésion 


(î) Moniteur du 17 nivôse an II. 
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des organes gastriques s’accorde avec les symp- 
tômes de la maladie. 5°. Enfin qu'il est com- 
mun de ne trouver sur le cadavre des sujets 
morts de fièvre ataxiquç , aucun rapport entre 
l’altération organique , lorsqu’il y en a , et les 
dérangemens morbifiques observés pendant la 
durée de la maladie. 

N° LXX. 

9 0 . Convalescence. ^ 

Nous trouverons encore dans l’examen et la 
durée de la convalescence , de nouvelles preuves 
du géuie bilieux de cette fièvre; toutes les cir- 
constances qui tendent à la prolonger, à la rendre 
pénible se trouvent réunis ici. L’affaiblissement 
du système gastrique , par l’effet de la chaleur 
et des autres causes prédisposantes et efficientes, 
telles que l’action délétère des miasmes , l’irri- 
tation de l’estomac, les sueurs , etc. .♦sont autant 
de causes qui prolongent l’état de langueur des 
fonctions; aussi les convalescens* restaient -ils 
daus une sorte d'ivresse , dans un état de malaise ; 
les forces reviennent lentement. 

Les vésicatoires laissent quelquefois des ul- 
cères difficiles à cicatriser. La convalescence suit , 
en sens inverse pour le retour à la santé, la même 
marche que la maladie. 
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Les symptômes ataxiqueset adynamiques sont 
ceux qui disparaissent les premiers. 

Les organes digestifs , qui ont été les premiers 
affectés, sont aussi les derniers à Se rétablir , et 
ceux qui méritent toute l'attention du médecin. 

J’ai vu des personnes , après plus de cinq mois, 
avoir des digestions laborieuses et pénibles , et 
une telle susceptibilité , que les plus légers écarts 
dans le régime provoquaient le vomissement. 

Après avoir tracé l’histoire générale de la fièvre 
jaune , donné quelques observations particulières, 
indiqué son origine , et avoir été successivement 
conduit à la détermination de son caractère , 
i°. par l’examen que j’en ai fait dans les différen» 
pays où elle s’est présentée , et sa comparaison 
avec les maladies qui lui ressemblent ou qui ont 
des rapports avec elles ; 2°. par la nature et 
l'examen analytique et comparatif de chacun des 
sympômes qui la distinguent ; 3°. par sa durée ; 
4°. par s» terpjinaison ; 5°. par son pronostic-; 
6°. par la convalescence ; 7 0 . par l’ouverture 
des cadavres , qui achète de confirmer le carac- 
tère éminemment gastrique, particulier, que 
nous lui avons assigné. 

J’aurais pu m étayer encore du goût de? ma- 
lades pour les substances acides, de l'analogie 
qu’il y a entre le traitement qui, réussit le mieux 
dans le début de la fièvre jaune , et celui qne 
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l’on recommande dans les fièvres bilieuses ; mais 
comme il en sera question plus bas , je me dis- 
pense d’en parler , et crois avoir satisfait , autant 
que le permet l’état actuel de nos connaissances , 
au premier point de la question proposée et avoir 
fait un grand pas pou'r la solution des autres. 
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CHAPITRE V. 

DEUXIÈME QUESTION. 

Quels sont les Symptômes qui caractérisent essen- 
tiellement cette Fièvre? 

* N° ’LXXI. 

Avant de les indiquer , rappelions que nous 
avons dit que le caractère de cette fièvre est de 
ne pouvoir se développer qu’à une température 
très-élevée , de disparaître lorsque celle-ci s’a- 
baisse , de ne pas s’écarter des rivages de la mer , 
d’épargner les personnes qui en ont été atteintes 
et celles qui ont fait un séjour aux colonies. Si à 
ces données , sur l’exactitude desquelles on peut 
compter , on ajoute les traits principaux du ta- 
bleau que nous avons tracé , on aura tous ses 
signes distinctifs. 

N° LXXII. 

Les symptômes les plus constans , ceux qu’on 
observe partout à des degrés plus ou moins in- 
tenses , que j’ai toujours rencontrés , mais pas 
tous à la fois sut^même malade , et sur le compte 


. Digitized by Google 


DE DA FIÈVRE JAUNE. i;5 

desquels les nombreux rapports qui me sont par- 
venus s’accordent , ainsi que les ouvrages pu- 
blies sur cette matière. 

Ces symptômes sont : i°. la céphalalgie sus-or- 
bitaire ; elle se borne ordinairement au lieu 
indiqué par son nom. 

Ce symptôme n’est pas tellement propre à celte 
maladie qu’on ne l’observe dans plusieurs autres 
affections , mais alors il est accompagné d’autres 
phénomènes qui empêchent de s’y méprendre et 
de confondre des lésions différentes , parce 
qu’elles ont quelques points de contact ; 2 °. les 
douleurs épigastriques ; le siège de celles-ci est 
moins limité mais non moins constant , elles s’é- 
tendent souvent -jusqu’aux hypocondres , mais la 
sensibilité est plus vive dans l’épigastre ; 3°. les 
vomissemens sont les signes le plus constant ; ils 
se présentent sous trois étfts ; dans le premier , 
Oe sont des douleurs modérées avec quelques 
nausées et de légers vomissemens ; dans le 
second y ils sont immodérés et donnent lieu à des 
évacuations cholériques abordantes et prompte-* 
ment pernicieuses ; le troisième est caractérisé 
par une irritation excessive , des douleurs into- 
lérables et des efforts inutiles, sans rien rejeter 
que quelques matières brunes; 4°- la couleur 
brune des matières rendues par le vomissement ; 
mais souvent elles sont jaunes , verdâtres, etc. ; 


h > 


174 TRAITÉ 

5°. si la jaunisse n’existe pas toujours , au moins 
est-il si rare de ne pas la rencontrer , qu’on peut 
la regarder comme un signe des plus certains : 
quelquefois il n’y a q’u’une légère teinte , bornée 
à la cornée , le plus ordinairemrnt elle est bien 
distincte ; plus rarement la peau est d’un jaune 
brun , elle ressemble à la jaunisse qui , suivant 
les anciens , avait son siège dans la rate , d’où le 
nom de melas-icterus spleiiitius , par lequel ils la 
désignaient ; 6°. les selles loin d’être incolores , 
comme dans la jaunisse essentielle , sont bru- 
nâtres , et même tout à fait noires et fétides ; 7 0 . 
la suppression d’urines accompagnée de tension 
. dans la région hypogastrique , est l’un des symp- 
tômes les moins variables. 

N° LXXIII. 

d’enduit muqueux «et jaunâtre de la langue, 
qu’on observe ordinairement, est commun à une 
multitude de maladies. 

; La sécheresse de celte partie , celle de la pean , 
la phaleur brùlantç le long du pharynx et de 
l’oesophage , ont lieu chez beaucoup de malades ; 
mais ces.sigaes ne sont ni constatas ni particuliers 
à celle fièvre. 

iLa rougeur de la face'et des yeux manque ra- 
rement , mais on la retrouve dans des fièyres très- 
t différentes de celle-ci. 
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Les autres signes tirés de l’état du pouls , de 
celui de la respiration , des selles et de la couleur 
* des urines , et des lésions de la sensibilité et 
de l’irritabilité , n’ont rien de bien particulier 
dans la fièvre et ne peuvent être regardés comme 
signes caractéristiques. La résolution presque to- 
tale des forces , la fétidité des excrétions alvines, 
les hémorragies passives , les taches pétéchiales , 
les convulsions et le coma qui se présentent sou* 
vent dans la troisième période de cette maladie } 
annoncent évidemment l’adynamie et l’ataxie ,• 
mais ne constituent pas la fièvre jaune qui existe 
sans eux et dont ils ne sont qu’une complication. 
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CHAPITRE VI. 

TROISIÈME QUESTION. 

La Jaunisse et le Vomissement noir , doivent-ilt 
être regardés comme des symptômes essentiels ou 
caractéristiques de cette maladie , ou seulement 
comme des symptômes accidentels ? 

N° LXXIV. 

Nou s avons à peu près résolu cette question 
en décrivant la fièvre jaune , en traitant de sa 
nature et de ses symptômes caractéristiques. 
Avouons pourtant que les signes que nous avons 
donnés comme essentiels , ne sont pas tous , dans 
la rigueur de l’expression , des signes pathogno- 
moniques. . 

Les seids qui paraissent, mériter ce titre , sont 
la jaunisse , le vomissement noir , la suppression 
d’urines ; encore ne faut -il pas prendre à la lettre 
cette expression , quoique ce soit ainsi que les 
considèrent la plus grande partie des médecins ; 
d’autres,, en plus petit nombre à la vérité, ne 
regardent pas la jaunisse et le vomissement noir 
comme signes pathognomoniques : ils objectent 
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que celte fièvre existe quelquefois sans eux ; mais 
ces exceptions sont si rares qu’elles ne doivent 
pas infirmer le principe qui fait regarder ces 
symptômes comme essentiels et comme indispen* 
saklement attachés à l’irritation particulière sui 
generis de l’estomac , irritation qui forme , sui- 
vant nous , le caractère essentiel de la fièvre 
jaune (a)* 

Nous observons que ce n’est ni la présence ni 
l’absence d’un ou deux signes , pris isblément , 
qui doit nous mettre en état de statuer sur l’exis- 
tence ou la non existence d’une maladie interne , 
de la nature de celle-ci. 

C’est de leur réunion , du concours de la plu- 
part de ceux que nous avons indiqués , qu’on 
doit déduire son caractère et la place qu’elle doit 
occuper dans une classification méthodique. Agir 
autrement , ce serait s’exposer â commettre des 


(a) Je sens bien dans quelle erreur l’on risque de tomber* 
en voulant rattacher une. multitude de phénomènes pa- 
thologiques qui se lient et s’enchaînent t comme je l’ai 
indiqué, et finissent par être tour à tour effet et cause, à 
un senl et unique principe; mais l’examen des corps orga- 
nisés et les lois qui régissent les Corps inorganiques , ne 
nous prouvent-elles pas la fécondité de la nature , par le 
petit nombre de causes premières , d’où dépendent tui* 
innombrable quantité d’effets? 
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méprises , et se priyer d'une partie des ressources 

qùef fournit la séméiotique. 

J 'observerai à ce sujet que les maladies sont 
rarement isolées , et distinctes dans la nature , 
comme nous les séparons ayec une rigoureuse 
précision dans nps livres ; elles ne peuvent non 
plus se caractériser dans tous les cas par un ou 
deux symptômes , abstraction faite de tous les 
autres^ il faut Jgur réunion pour en prendre une 
Bonne itjpe ; c’est une des faisons qui doivent 
faire préférer les descriptions aux définitions 
toujours extrêmement imparfaites* 

Le professeur Le Roy a dit , en parlant des 
fièvres malignes (t) r qu’on ne pouvait les recon- 
naître qu’à l’ensemble dgs signes qui annoncent 
un daDger manifeste , et qu’il était inutile d’en 
chercher de pathognomoniques. 

Cette assertion est généralement exaçte ; elle 
prouve que cet excellent praticien sentait qu’il 
est des maladies qu’on bc peut caractériser par 
Un ou deux de leurs symptômes. Cétte vérité est 
surtout applicable à la maladie qui nous occupe. 
M. Valentin (1) assure qu’il a vu mourir de la 


• • • * 

(1) Ouvrage cité , second Mémoire sur les £èvres aiguës, 

page 281. 

(2) Ouvrage cité , page 139». 
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fièvre jaune des malades gui n’avaient de jaune 
que la sclérotique , et même d’autres sans la 
moindre nuance jaunâtre , mais qui avaient eu 
des vomissemens. Ces exceptions sont fort rares ; 
il suffit qu’elles aient existé pour prouver que 
ce n’est ni dans le vomissement noir , ni dans la . 
suffusion ictérique , ni dans la suppression d’u- 
rines , pris isolément , qu’il faut trouver le carac- 
tère proprç , le signe pathognomonique de celte » 
fièvre , puisque ces phénomènes peuvent se pré- 
senter séparément dans d’autres maladies , et que 
leur existence n’a pas toujours été bien constatée 
dans tous les cas de fièvre jauue ; c’est donc , 
nous le répétons encore , la réunion , l’ensémble 
des symptômes dont nous avons fait l’énuméra- 
tion , qui doit nous faire connaître cette maladie. 

-i. ! . . . 1 . . 
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CHAPITRE VIL 

QUATRIÈME QUESTION. 

Cette fièvre est-elle contagieuse ? 

N° LXXV. 

Cette question de fait, qui semblerait devoir 
être aussi facile à résoudre qu’elle parait simple 
au premiçr aperçu , est pourtant devenue d’une 
solution extrêmement embarrassante. 

L’expérience , qui sur les points les plus con- 
testés , ramène ordinairement les esprits aux 
mêmes sentimens et fait cesser toutes les dis- 
cussions , a été invoquée pour soutenir des opi- 
nions diamétralement opposées , tant il est quel- 
quefois difficile de savoir en profiter , et d’étu- 
dier la nature sans interpréter son langage au 
gré de nos vues particulières. 

Pourquoi ce problème d’un si grand intérêt 
^st-il resté jusqu’ici insoluble? C’est parce qu’on 
n’a jamais été fixé' sur ce qu’on devait entendre 
par contagion , sur la véritable acception de ce 
mot , toujours pris dans un sens plus ou moins 
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limité ; c’est que les données en ont été trop 
vagues; c’est que les conditions n’en n’ont jamais 
été toutes prises en considération , ce qui l’a fait 
jusqu’ici rester indéterminé et dans un état d'in- 
certitude qui semble autoriser plusieurs solutions 
opposées, également bonnes en apparence, lors- , 
qu’on néglige plusieurs considérations impor- 
tantes, mais en effet très-défectueuses, lorsqu’on 
veut faire attention à toutes les conditions pro- 
pres à l’éclairer. ‘- 1 

N° LXXVI. 

Si nous en croyons jLind , Blanc , Hillary , 
Chisholm, Wright , Linning , Curry, Makiltrick , 
Girtaner , Rush , Cullen , Berthe , Pugnet , Mar- 
. eus , elle est éminemment contagieuse. Eil nous 
en rapportant à ce qu’ont dit Moultrie , Hut- 
chinson , Deveze , Valentin , Dahlias , Smith , 
Savaresy , Bally , nous lui refhserons ce caractère. 

D’autres médecins ont cru pouvoir concilier 
les deux opinions , en disant qu’elle n’était pas 
essentiellement contagieuse , mais susceptible de 
le devenir ; c’est celle qu’ont adoptée MM. Gil- 
bert , Clarck , Humboldt et autres. Cette diver- 
gence , relativement à un point de fait , tient*» 
notre ignorance suc la nature des maladies con- 
tagieuses , sur les différentes espèces de conta- 
gions , sur le contagium , ou les miasmes conta- 
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gieux sur leur mode de communication ; elfe 
n’ existerait pas , si l’on eût fixé d’abord avec pré- 
cision l’idée qu’on attachait au mot contagion , 

; l j i ‘ t • ) . • • 

si on l’eût pris dans une acception plus générale 
qu’on ne le fait ordinairement , comme s’il n’était 
applicable qu’aux fièvres pestilentielles du le- 
vant mais ici , plus que dans aucune autre ques- 
tion pathologique , on a commencé par raisonner 
et conclure avant d’avoir rassemblé les faits et 
réuni tous les motifs de la conclusion. Cette 
mauvaise manière de philosopher , n’est pas par- 
ticulière à ceux qui ont agité la question relative 
à la contagion de la fièvre jaune , elle se repré- 
sente dans .toutes les maladies que l’on a règar- 
dccs comme contagieuses. 

Nous serions plus avancés que nous ne le . 
sommes , sur ce sujet important > si ceux qui 
l’ont traité avaient été bien pénétrés de cette 
grande vérité énoncée par Condiilac (i) } « que 
» la source de nos erreurs est dans l’habitude 
» où nous sommés de raisonner sur les choses 
»' dont nous n’avons pas d’idées , ou dont nous 
» h’avons que des idées mal déterminées 

Tout ce que l’on a dit contre la contagion de 
la fièvre jaune , c’est toujours en la comparant 


( 1 ) Essai sur l’origino des cori&ais$ances humaines , 
page a3a.. >■ ■ 
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a la peste , comme s’il n’y avait pas d’autres ma- 
ladies fébriles contagieuses , comme si celles qui 
ne le paraissent, pas essentiellêmént n’étaient pas 
susceptibles de le devenir dans quelques circon- 
stances , ainsi que l’expérience le prouve; car , 
enfin , les maladies les plus éminemment con- 
tagieuses n’ont -elles pas commencé par se déve- 
lopper spontanément d’uné manière endémique, 
épidémique ou sporadique chez les premières 
personnes qui en ont été affectées, sans le secours 
d’aucune espèce de contact. Ce qui est arrivé une 
fois ne peut-il pas se renouveler ? N’est-on pas 
disposé à le présumer , en Se rappelant que cer- 
taines maladies contagieuses ont disparu ou aban- 
donné une contrée pour faire pïaee à d’autres ? 
C’est ainsi que la lèpre autrefois si commune est 
devenue extrêmement rare. La syphilis , regardée 
dans le seizième siècle comme contagieuse par 
le simple contact , ne se propage plus de cette 
manière ét avec autant de facilité. L’apparition 
en liai ie <^es lèvres pétéchiales et miliaires né 
date , si nous en croyons Fracaslor (r) et d’au- 
tres médecins , que d’une époque récente et bien 
connue ; c’est en i 5 o 5 et en 1628 qu’elles furent 
observées la première fois. Quelques médecins 


(i) De Morbis contagiosis , lib. a, cap. 6., 
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regardent ces fièvres comme un peu plus ré- 
centes (i). 

*' N° LXXVII. 

Ce caractère contagieux est-il tellement inhé- 
rent à quelques maladies , qu’il ne puisse êtce 
altéré , modifié ou même tout-à-fait détruit ? Une 
maladie contagieuse dans un climat ne peut- 
elle pas cesser deJ’être dans un autre, ou éprou- 
ver des changemens qui la rendent presque mé- 
connaissable ? 

N’a-l-on pas une preuve des altérations di- 
verses que le climat produit dans les maladies , 
en comparant le silbens des Ecossais , la maladie 
du Canada , le scherlievo observé depuis peu par 
le docteur Bagneri? dans les provinces Illyrien- 
nes (2) , avec la maladie vénérienne que nous 
avons journellement sous les yeux ? Ces trois 
affections , quoiqu’elles appartienneut à la sy- 
philis , en différent , non-seulement par plusieurs 
symptômes , par leur marche , mais encore par 
la manière dont elles se propagent. * 

Ne faut-il pas , dans la plupart des cas , des 
dispositions individuelles pour contracter les 


(1) Fanton de antiquit. et progr. miliarium allioni de 
miliar. virgine , naturâ. 

(a) Jourqsl général de médec. t. 4 a , pag. 3 et suivantes. 
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maladies les plus manifestement contagieuses, 
comme on l’observe pour la rougeole et la petite 
vérole , que l’on n’a qu’une fois dans la viç ? Ne 
sait -on pas que de plusieurs jeunes gens qui 
auront été , presque dans le même instant , voir 
une fille infectée , les uns auront contracté la 
vérole pendant que les autres ne s’en seront pas 
ressentis ? Pendant combien de temps les mias- 
mes contagieux conservent-ils la faculté de se 
communiquer ? 

Combien peuvent-ils rester sur notre corps , 
après y avoir été déposés , sans s’y développer ? 
Quelles sont les conditions de l’économie vi- 
vante , favorable à ce développement ? Leur ac- 
tion s’étend-elle à une grande distance du foyer 
dont ils prennent naissance ? 

La solution de toutes ces questions intéres- 
santes, sur lesquelles l’ancienne Société royale 
de médecine avait inutilement appelé l’attention 
des gens de l’art , rendrait cette partie de notre 
travail plus facile par l’analogie qu’ont entre elles 
les diverses contagions ; mais ne pouvant , ni ne 
devant entrer dans tous les détails qu’elles exi- 
geraient, je me bornerai à extraire d’un mé- 
moire inédit que j’ai composé sur ce sujet, ce 
qui me paraîtra indispensable pour asseoir ma 
marche dans la solution de cette partie du Pro- 
gramme. 
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L’on ne saurait prendre trop de précautions 
lorsqu’il s’agit d’un point fortement contesté et 
que l’on combat une opinion qui compte de 
nombreux partisans, 

N° LXXVI1I. 

Le mot contagion porte avec lui l’idée d’un 
germe qui , transmis d’un sujet malade à un sujet 
sain , communique à celui-ci la même affection, 
soit que d’après l’étÿmologie du mot , il soit par- 
venu par contact immédiat , ou par une voie 
moins directe. 

Les maladies contagieuses sont donc celles qui 
ont la faculté de se transmettre d’un sujet ma- 
lade à un individu sain' favorablement disposé 
pour les recevoir , et dont les miasmes peuvent 
se transporter à des distances plus ou moins 
éloignées, sans perdre la faculté de se repro- 
duire en se communiquant. 

Si la fièvre jaune réunit ces conditions , elle 
doit être regardée comme contagieuse. Com- 
mençons par l’examen des faits. 

il XIX. 

Lind (i) , qui la rangeait dans celle classe , 
dit , pour le prouver , que lès habits d’un jeune 

(i) Essai sur les maladies des Européens dans les pays, 
cfeauds , pag. 177 et suivantes. 
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bomnie mort de lafièvre jaune à la Rarbade furent 
portés à Philadelphie. A l’ouverture que l’on fit 
de sa malle , au moment même de sa réception, 
toutes les personnes présentés contractèrent la 
maladie qui se propagea ensuite de proche en 
pro 'be à un grand nombre d’autres habitans. 

Da.is le r.jois d’avril de l’année suivante , dit 
le même auteur, après la cessation totale de 
l’épidémie , deux gardes-malades , qui étaient 
dans la même chambre , en furent attaqués. 

Après d’exactes recherches on reconnut qu’elles 
avaient recelé des effets appartenans à des hom- 
mes morts de la fièvre jaune. 

Célle qui régna à Cadix en 1764 i dont le 
même auteur nous a transmis l’histoire , était 
éminemment contagieuse pour tous ceux qui 
n’avaient pas été aux Antilles : le bâtiment qui 
l’y apporta venait de l’Amérique , il avait perdu 
du monde pendant la traversée : le capitaine n’en 
dit rien pour ne pas être assujéti à la quarantaine. 

La maladie commença par le cabaret où les 
matelots étaient logés , de là aux maisons voisines 
occupées par la classe indigente ; elle fut près 
d’un mois bornée à ce quartier avant de s’étendre 
dans le voisinage. 

Le docteur Aréjula , qui était à Cadix lorsque 
celle de 1 800 s’y est manifestée , dit qu'elle y 
avait été apportée. 
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C’est aussi ce qu’assure le docteur Souerampe 
de Séville (1) : ce dernier ajoute qu’elle com- 
mença par un quartier très-fréquente des ma- 
telots , et qu’ensuite elle se communiqua au reste 
de la ville. 

M. Berthe reconnaît à cette fièvre une faculté 
contagieuse très-active, indépendante de toutes 
les causes locales qui pouvaient exister dans 
cette ville. 

S’il en était autrement , si elle n’avait été qu’é- 
pidémique , comme ou l’a prétendu , comment 
les personnes qui ne sortirent pas de leurs mai- 
sons s’en seraient-elles préservées ? Comment un 
régiment de dragons tout entier en aurait-il été 
exempt par l'effet seul de l’isolément et d’une 
séquestration sévère (2). 

Comment , pendant le temps qu’elle moisson- • 

nait les habitans de Malaga r . ceux de Médina- 
Sidonia j petite ville voisine , parvinrent-ils à s’y 
soustraire pendant tout le temps qu’ils eurent la 
précaution de tenir les portes de la ville fermée ? 

Lorsqu’ils furent, obligés de se relâcher de cette 
sévérité , la maladie s^y manifesta avec assez de fu- 


(1) Recueil périodique de la Société de méd. t.g,p. 268; 

et t. 10 , page 264. 1 

(2) Journal de médec. chirurg. pliarm. etc. Ventôse, 
an XI. 

# 
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reur , pour y faire périr sept cent cinquante mala- 
des sur douze mille ; mais grâcê aux sages mesures 
adoptées par le gouverneur et à sa vigilance éclai- ' 
rée , pour en surveiller l'exécution ; il est parvenu 
àla restreindre à un seul quartier (i). Comment les 
villes d’Eaja , Cordoue , moins salubres queCadix , 
s’en seraient-elles préservées par ces mêmes pré- 
cautions ? Comment jusqu’ici ne s’est-elle mon- 
trée que daryj des lieux où des vaisseaux l’ont 
apportée des contrées où elle régnait ? Celles de 
Malaga et de Gibraltar, en 1800 et i8o5 , furent 
introduites par des bâlimens venant d’Amérique ; 
celle de Livourne , en 1804 , par un navire parti 
d’Espagne, etc. 

Celle qui désola Cadix en 1800 , Tut apportée 
par le bâtiment sur lequel M. Valientès , inten- 
dant de la Havane , repassa en Europe. Il est 
constant qu’elle régnait dans cette dernière ville 
lors du départ de cet administrateur , et qu’elle 
existait également aux Etats-Unis où il relâcha ; 
il n’est pas moins bien prouvé quelle se commu- 
niqua à l’équipage de, la corvette le Dauphin, sur 
laquelle il était embarqué; que rendu à Cadix , 
l’hôtel et le quartier qu’habitait l’intendant , fu- 
rent les lieux où elle commença à se montrer : 


(l) Recueil périodique de la Société , etc. t, 4i . p. 3) 
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d’autres croient qu’elle fut apportée par un vais- 
seau américain quf déposa ses marchandises dans 
un magasin, rue de Sopranis, d’où elle se fé- 
pandit , après avoir fait périr les oûvriei s qui y 
travaillaient et les habitans du voisinage. tR l’ou 
diffère sur le nom du bâtiment , on est d’accord 
sur l’origine étrangère de cette fièvre et sur tous 
les autres points , c’est l’essentiel. 

N° LXXX. 

N’a-t elle pas , quant à son développement , sa 
marche , sa propagation , son danger , tons les 
caractères contagieux ? Si l’on en doute , qu’on 
porte ses rçgards sur les registres mortuaires, 
dans tous les lieux où elle a régné ; l’on verra 
qu’à Cadix , sur 48,520 malades , il en est mort 
9,977 ; à Séville, sur 76,000, 20,000 périrent; 
à Xérès, sur 3 o,ooo il en succomba j 2,000. 

La proportion des morts ne fut guère moindre 
à Livourne , à Malaga., etc. Sur. 164 malades en- 
trés à l’hôpital Saint-Jacques , dans Ja première 
de ces deux villes, 56 moururent en quelques 
jours. 

Au milieu de cette dépopulation .effrayante , 
les personnes riches qui purent rester dans leurs 
maisons sans aucune espèce de communication 
avec les malades , en furent exemptes. On ne mil 


\ 
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les villes voisines à l’abri de ce fléau dévastateur , 
qu’en établissant un cordon de troupes pour in- 
terdire les communications avec les lieux infectés, 
comme on le pratique daus les fièvres pestilen- 
tielles ; cette mesure eut les résultats avantageux 
qu’on s’en promettait , lorsqu’on ne la prit pas 
trop tard. Borne-t-on ainsi les maladies épidémi- 
ques? Peut-on les isoler? non. 

N° LXXXI. 

La commission éclairée que le Gouvernement 
français envoya en i8o5 , pour examiner cette 
maladie , ne la regarde pourtant pas comme essen- 
tiellement contagieuse (i) ; mais comme il y avait 
des observations positives qui militaient trop for- 
tement en faveur de la contagion ; « elle a dit 
» qu’elle l’était seulement dans les lieux où elle 
» exerçait ses ravages , car il a été prouvé par des 
» faits nombreux , que des personnes infectées 
» n’avaient pas communiqué la maladie dans les 
» villages où elles s’étaient retirées (a) » . Je le crois 
sans peine. Toutes les fois que l’on prenait des pré- 
cautions , et l’on était trop intéressé à le faire pour 


(l) Elle était composée de MM. Sallj , Dutnéri^ ef 

Njfsttin. 

(a) Opinion sur la contagion de la fièvre jaune. Salir. 
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y manquer volontairement , la maladie ne se conï- 
muniquait pas ; mais quand on les a omises elle 
s’est propagée dans le voisinage : d’ailleurs ce ne 
sont là que des observations négatives qui ne peu- 
vent infirmer les faits positifs que nous avons cités 
et ceux que nous rapporterons encore. Les mêmes 
exceptions se représentent dans les maladies pes- 
tilentielles les plus évidentes ; il n’en faut dona 
rien conclure contre le caractère contagieux de 
la fièvre jaune , avouée même des membres de 
cette commission , avec une restriction à la vé- 
rité un peu subtile ; car en le bornant , ainsi qu’on 
le fait , aux lieux où cette maladie est dans toute 
sa force , où elle exerce tous ses ravages , c’est 
laisser , je crois, beaucoup de vague , puisqu’avant 
d’être parvenue à ce point où l’on convient qu’elle 
est contagieuse , elle a dû commencer sur un 
petit nombre d’individus qui l’ont communiquée 
à d’autres , et ainsi successivement elle est de- 
venue générale sans avoir acquis de nouvelles 
propriétés. Tout le monde ne peut en être atta- 
qué à la fois , dans le même instant ; il faut qu’elle 
ait un commencement , qu’elle s’accroisse et se 
propage. Pour se communiquer du premier au 
second , cela n’en suppose pas moius la faculté 
contagieuse que si c’était au dix millième. Je ne 
nie pas qu’au bout d’un certain temps elle ne „ 
s’accroisse , parce que les médecins , les cliirur- 
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giens , les savans , les effets des malades , contri- 
buent à la transporter d’un lieu dans un autre. 

Les hôpitaux deviennent des foyers d’où elle 
se répand et dans lesquels elle peut acquérir plus 
de virulence , mais non changer de caractère. 

i * 

N° LXXXII. 

J’ai trouvé dans toute l’Espagne la nature con- 
tagieuse de cette fièvre , avouée et reconnue par 
le Gouvernement comme par les médecins <qui , 
d’un commun accord la regardent comme étran- 
gère à leur pays , et croient qu’elle y a été apportée 
et qu’elle s’y est propagée par la voie de la con- 
tagion (i). . f « . , t 

! En revenant des Etats-Unis en Europe , en 
1806, je débarquai à Bilbao >; nous fûmes tous 
sçumis à une quarantaine qui nie parut extrême- 
ment désagréable ; autant pour en abréger la 
durée que pour mon instruction , je fis valoir 
auprès du médecin qui présidait la commission de 
sauté , que j’avais connu à Cadix, toutes -les rai- 
sons favorables à la non contagion ; il répondit 
à tous mes argumens , d’abord par la rigueur des 
ordonnances qu’il ne pouvait enfreindre , ensuite 
il justifia cet excès de précautions par une multi- 


( 1 ) Consultez l’ouvrage du docteur Rerano , cité plu* 
haut , et celui de MM. Gonzalez et Villalba. 
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tude de faits concluans qui ne souffraient pas 
d’objections : tout ce que je pus obtenir , plus 
de son obligeance que par conviction , ce fut 
d’âbréger la quarantaine des passagers de vingt 
jours , parce que nous n’avions pas de malades , 
encore celte faveur ne s’étendit-elle pas à l’équi- 
page et à sa cargaison. 

J’ai lu , dans un Rapport présenté à son Excel- 
lence le duc de Daimatie , commandant le qua- 
trième corps de l’année d’Espagne , par les offi- 
ciers de santé principaux de ce corps , « que la 
» maladie qui vient de se manifester dans le 
» royaume de Murcie , est la fièvre jaune, qu’elle 
» est éminemment contagieuse , qu’elle attaque 
» tous les âges, tous les sexes, n’épargne ni 
» le riche mi le patrwe» » - - - 1 

» La contagion a été portée à Véra par don 
» Rodrigue , qdi est mort le jour de son arrivée ; 
» elle s’est srapidement propagée dans divers 
» quartiers de la ville , et , du 29 septembre jus- 
» qu’au v 5 octobre , il y a eu trois cent soixante- 
» onze malades » (1). 

, i ; 

_> . . . , , , - , • ) . . , 

(1) Moniteur du mercredi, a 5 décembre, an 1811. 
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N° LXXXIII. 
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Pendant l’épidémie <le Livourne y dk le doc- 
teur Palloüi (i) , leS liabitaus qui u’enrent aucun 
contact aVec lës personnes infectées y ceux qui 
ne pénétrèrent pas dans les quartiers fièvre 
s’était déjà déveldppéë , en furent gàVàMÎ9i : Les 
navires venant dé celte ville furent'assUjélis à 
Marseille *à une . quarantaine rigoureuse ;" par 
l’heurëüx effet dés' précautions sanitaires , sué 
l'exécution desquelles 1 lou ne se rélâéhà ' pas , la 
maladie ne se communiqua qu’à quelques per- 
sonnes qiti ailèVent^'bérd'irrfttdàlëu'sèimëüt; 1: 

J» t -’-.i - , t • ..<»(• (»ij'>l toiii ■»» , uo.iu;* î . ! 

t « . iin* iot'i'o , 'W*. , fnotu*jti 

La ville de Brest, située beaucoup . plus au 

nord que Cadix , par les 48" 35” r 4“ de latitude, 

.‘.nu i:...-? i:i . > ,• 

a pourtant eu des preuves non .équivoque? du 
- tj uc,.:-.; v'U'r 'U.jé-* il 

caractère contagieux de la nevre jaun/e. Lorsque 

cette maladie était dans toute sa force au Cap 

-,«< • • •• ! *d P j” ..-"n ■ 

et quoi revenait peaucopp de vaisseaux a Brest, 

un employé des douanes fut placé à bord de l’un 

l'jïuoetft'j^il.iiîq io!j lo.j'-ryiloriia qo.tnti-'zo.i 

de ceux qui avaient .perdu du monde pendant 

-y. j « tuant h . tnv.: • ' • 

la traversée ; pendant le temps de son séjour a 

a» qiiiKti .‘Hjbo eniib n,.c- r -j- upA •iit/iw 

bord , cet homme , pour s opposer au debarque- 


(i) Mémoire cité lur la fièvre de Livourne , an 1804. 


• » 

ék 


Digitized by Google 


196 j ; TRAITÉ : 

ment frauduleux de différentes marcliandises 
coloniales , se coucha dans leur voisinage ; il y 
contracta' une fièvre jauue dont il mourut dans 
moins de trois jours. M. Dureti, chirurgien en 
chef do la marine , avait vu le malade > il en fit 
faire 1’ouv.erture sous ses yeux* qt l’on trouva 
toutes les traces que laisse après elle cette fièvre. 

Deux, autres employés dans les mêmes circon- 
stances furent égalaient attaqués de. la maladie 
des colonies ; elle eut chez l’un d’eux une issue 
aussi funeste' qpe chez le précédent ; il succomba 
le cinquième joyr; l’autre fut plus heureux , il 
en réchappa ; tous les deux furent traités par 
MM. Pichon , second médecin de la marine , et 
Rouchemont , oftièier de santé , entretenu , de 
seconde classe , qui avaient été à même de con- 

stater l’identité qu’il y avait entre leur maladie 

*''**:, 2^1 jr/ r , T ■{) j ■ 

et la fièvre jaune des colonies 1 . , 

1 r;, '■ 1 < > i 



posées par, le copseu de santé de ce port , dont 

r, ; ■ vjuT'LI , ; , 

lexecutiop stricte lut, ordonnée par. le conseiller 

detat, prefet maritime , p aieut contribue a pre- 
. . .. 
venir spn introduction dans cette partie de 

U'.-jii ri ■•<■ • ) • 'od *<•» !■ ><! 

la France. 


. u>\ t . -uu 
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M. Humboldt , en parlant de cette fièvre , 
s’exprime d’une manière non équivoque. Il as- 
sure , « qu’entre les tropiques son caractère 
» non contagieux est presque universellement 
» reconnu; aux Etats-Unis, ce caractère est déjà 
» contesté par la Faculté de médecine de Phila- 
» delphieetpar quelques médecins particuliers. 
» Enfin , en avançant au N. E. , comme en Es- 
» pagne , nous trouvons la fièvre jaune indubita- 
» blemcnt contagieuse (i) ». Cette dernière as- 
sertion ne trouve plus guère de contradicteurs ; 
mais pour atténuer les conséquences qu’on est 
en droit d’en tirer en faveur de notre iopinion , 
on objecte que la maladie d’Espagne n’est pas 
la même que la fièvre jaune d’Amérique , qu’elle 
est plus dangereuse et plus promptement funeste 
qu’au Mexique et aux colonies : cette dernière 
objection manque d’exactitude quant aux colo- 
nies ; ne sait-on pas d’ailleurs qne l’invasion de 
toutes les maladies contagieuses , qui arrivent* 
dans un pays nouveau , est toujours désastreuse , 
et beaucoup plus qu’elle ne l’est dans celui d’où 
ces maladies tirent leur origine? 

(i) Journal général de médecine, mar» 181 1 , t, 
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La petite vérole n’a-t-elle pas été plus funeste 
dans les pays où nous l’avons portée, qu’elle ne 
l’était chez nous; n’én est-il pas de même de 
plusieurs autres maladies contagieuses ? , 

Nous allons examiuer si , à bord des vaisseaux , 
nous ne trouverons pas de nouvelles preuves du 
caractère Contagieux de celte maladie ; c’est-là , 
surtout à la mer , que l’on peut tenir un compte 
exact de tout ce qui s’introduit , que l’on est à 
même de suivre pas à pas les traces de la conta- 
gion , que l’on peut observer son introduction , 
son développement et sa propogalion , sans qu’au- 
cune cause étrangère , aucun contact particu- 
lier , puissent obscurcir et troubler ces recherches. 

Owèn (i) a très-judicieusement remarqué que 
toutes lus fois que. des maladies contagieuses 
s’étaient maui ièstées à bord des vaisseaux on avait 
reconnu facilement qu’ elles y avaient été appor- 
tées du dehors , et de quelle manière elles s’y 
étaient introduites et propagées. Eusuîte nous la 
considérerons aux Antilles, et nous ferons voir, 
que la proposition de M. Humboldt , relative à 
sa non contagion entre les tropiques , n’est pan 
rigoureusement exacte. Nous n’émettrons qu’avec 
beaucoup de défiance une opinion differente de 
celle de ce savaut observateur. 

|f ' i « - - 1 

. / r • * 

(i) Dissert, inaug. de contagione. 
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N* LixXVI. 

Le Mars , qui repassait eu Europe au mois 
de vendémiaire an XII , avec cent cinquante 
convalescens de la fièvre jaune et quelques ma- 
lades , fut pris et conduit à la Jamaïque ; on lui 
mit un nouvel équipage pour le conduire en An- 
gleterre avec tous ses convalescens : au bout de 
huit jours de navigation deux des prisonniers 
furent attaqués de fièvre jaune , l’un mourut 
le cinquième jour , l’autre le huitième. La ma- 
ladie se communiqua à l’équipage et fit périr 
plus de quarante hommes , tandis que tous les 
passagers en furent exempts , probablement parce 
que la plupart avaient déjà payé le tribut. 

La corvette la Mutine ou la Badine (je ne me 
rappelle plus laquelle) , avait été destinée à trans- 
porter dans différons points de l’île Saint-Do- 
mingue des troupes , parmi lesquelles il y avait 
des malades. L'équipage de cette corvette ne 
tarda pas à être attaqué de la fièvre jaune , pres- 
que tout succomba : on fut forcé de le renou- 
veler plusieurs fois , et enfin de renoncer quel- 
ques temps à ce bâtiment pour le faire blanchir 
et sanifier. 

À bord du Mont-Blanc , mouillé en rade du 
Cap , un blessé couché , malgré les représen- 
tations du chirurgien-major , dans le voisinage 
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d’un homme attaqué de la fièvre jaune , la con- 
tracte et meurt le troisième jour. Dès ce moment 
elle se répandit à bord. 

Un soldat de la Foudroyante , qui donnait des 
soins au tonnelier , son ami , ne tarda pas d’en 
être atteint; le mousse qui les servait eut le même 
sort , ainsi que les autres personnes de la cam- 
buse , dans laquelle couchait, ce tonnelier. 

Nul part le caractère contagieux ne s'est mon- 
tré d’une manière aussi évidente qu’à bord des 
vaisseaux le Dugay-Trouin , le Héros, X Aigle, le 
Zélé et X Union. 

Les bâlimens qui eurent le moins de malades 
furent ceux qui purent se dispenser d’envoyer 
les équipages à terre , ou au moins qui rendaient 
la communication rare et difficile. Ceux qui ne 
firent qu’un court séjour aux colonies , et qui 
purent l’interdireen totalité n’en eurent aucun. 

C’est à des précautions semblables que la Di- 
ligente et d’autres bâlimens durent l’avantage 
d’en être exempts : les frégates la Comète et la 
Fraternité jouirent du même bonheur pendant 
un assez long séjour au Cap , jusqu’au moment 
où elles reçurent l’ordre de transporter des trou- 
pes dans d’autres parties de la colonie ; il y avait 
parmi elles des malades qui répandirent la con- 
tagion à bord. 

«La Comète transporta des convaleseens du Cap 
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dans l’île de la Torlue , distante de quatre ou cinq 
lieues ; le court séjour qu’ils firent à bord com- , 
muniqucf l’épidémie , dont cette frégate ne s’é- 
tait pas encore ressentie. 

Le vaisseau le Dugay-Trouin était depuis huit 
mois à Saint-Domingue , sans que la fièvre jaune 
s’y fût manifestée ; il n’avait pas encore perdu 
un seul homme , lorsque l’amiral Latouche-Tré- 
ville , charmé de la santé de l’équipage , le chosit 
pour y placer son pavillon , ce qui nécessita avec 
la terre des communications fréquentes et pres- 
que continuelles; la contagion ne tarda pas à s’y 
manifester , et à emporter plus de trois cents 
hommes dans moins d’un mois (t). L’exactitude 
de ce fait m’a été attestée par M. Leloup , ancien 
chirurgien-major, employé à l’hôpital Saint-Ber- 
nard , auquel j’en dois plusieurs autres que je 
vais rapporter. 

Pendant qu’il était sur la frégate la Poursui- 
vante , stationnée au môle Saint -Nicolas , l’un 
des points le plus salubre de l’île , il y avait plus 
de trois mois que l’equipage de cette frégate était 
dans la colonie et jouissait de la meilleure santé 
les habitans du môle , ainsi que la garnison , 


(1) Dissertation sur la fièvre jaune. Paris , 1804 i P ar 
M. Prépetit, page 26. „ 
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n’avaient pas encore eu la pjus légère trace de 
l’épidémie, lorsque vers la fin de juillet 1800, 
on évacua , des hôpitaux du Cap , quigze cents 
malades et convalescens sur ceux du môle ; l’é- 
quipage de cette frégate aida à leur transport. 
Un matelot qui avait porté un aspirant presque 
mourant , tomba gravement malade le soir même 
à huit heures , et périt le sur-lendemain avec tous 
les symptômes de la fièvre jaune. 

Dans moins de huit jours il y en avait plus de 
soixante sur les cadres : le chirurgien-major ne 
fut pas plus épargné ; elle se répandit dès ce 
moment et progressivement parmi la garnison et 
les habitans. M. Arrau , médecin de l’hôpital 
militaire , qui revenait d’Égypte , reconnut son 
caractère contagieux , et peut constater sa trans- 
mission dans le commencement ; il y succomba 
lui-même après avoir échappé à la peste. A la 
fin d’août , la frégate la Franchise vint au môle; 
M. Pin, chirurgien -major , s’empressa de venir 
voir son collègue et son ami M. Leloup qui 
avait la fièvre jaune ; il passa quelque temps dans 
sa chambre ; il y fut pris de céphalalgie , et par 
suite , de tous les symptômes de l’épidémie aux- 
quels il succomba le quatrième jour. 

Le vaisseau sur lequel se trouvait M. Fauchon , 
ancien chirurgien-major, entretenu, de la marine 
au port de Brest , revenait en Franco après avoir 
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perdu beaucoup de monde au Cap et pendant sa 
traversée : arrivé à la hauteur du cap Finistère, 
il prit un grand bâtiment marchand qui sortait 
de la Méditerranée , et dont tout l'équipage se 
portait bien ; peu de jours après avoir été cap- 
turé , et qu’on y eut mis du monde , l’épidémie 
se manifesta à bord-, et enleva presque tout son 
ancien équipage. 

Lors de l’expédition des Anglais contre Saint- 
Domingue , il y avait dans le Port-au-Prince 
plusieurs navires richement chargés dont ils s’em- 
parèrent ; quarante des plus grands et des plus 
beaux furent montés par des Anglais pour être 
conduits à la Jamaïque ; le calme les retint quel- 
ques temps dans le port , et tous les hommes 
embarqués sur cette flotte moururent on furent 
plus ou moins malades; on les renvoya à leur 
bord, où ils répandirent la contagion. 

Dans une traversée très-courte , pour se rendre 
à la Jamaïque , il en périt encore un très-grand 
nombre. L’un des navires ne se serait peut-être 
jamais rendu à sa destination, ayant perdu une 
partie de son équipage , et ceux qui restaient 
étant hors d’état de manœuvrer, s’il n’eût été 
.rencontré par un négrier , qui lui envoya des noirs 
et quelques autres personnes , qui périrent pres- 
que tous. 

l es frégates anglaises la Thitis et le Hussard t 

* 
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s’emparèrent , le 16 mars 1795 , sous le cap de 
la Virginie , d’un navire français venu de la Gua- 
deloupe ; il était désolé par l’épidémie. La fré- 
gate le Hussard , qui avait amariné le bâtiment et 
pris l’équipage , en fut infecté ; ce qui la força 
d’aller relâcher à Halifax , où M. Wilson , chi- 
rurgien-major , mit à terre qualre-vingt-Jrois ma- 
lades de la fièvre jaune (1). Des quatorze hommes 
que le Hussard plaça sur sa prise , neuf périrent 
avant leur arrivée à Halifax. 

Qu’opposeraient à cette masse de faits ceux 
qui prétendent que la fièvre jaune n’est due qu’aux 
effluves qui s’élèvent des eaux stagnantes et des 
marécages situés dans les climats chauds ? 

LXXXVII. 

L’île de la Guadeloupe ne s’était pas encore 
ressentie de l’épidémie qui dévastait déjà Saint- 
Domingue , lorsque la frégate la Clorinde , expé- 
diée de cette dernière île avec un détachement 
de deux cents grenadiers de la cinquante-sixième 
demi-brigade, sous les ordres du général Boudet , 
débarqua à la Pointre-à-Pitre. 

Parmi les passagers , neuf étaient atteints de la 
fièvre jaune ; ils furent mis à l’hôpital , et dans ' 

( 1 ) Dissertation citée de M. Prépetit , page 18 et sui- 
vantes. 
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moins de vingt jours leur nombre s’élevait à plus 
de cent. 

La plupart des personnes qui communiquèrent 
avec l’équipage de cette frégate eurent le même 
sort. M, Rouvier , chirurgien-major d’une autre 
frégate , fut nommé d’une commission pour re- 
chercher quelles pouvaient être les causes de 
cette maladie , et s’assurer si la mauvaise qualité 
des vivres n’y contribuait pas : il fut , le lende- 
main de sa visite , saisi de la fièvre jaune , quoi- 
qu’il donnât , depuis plus d’un mois , ses soins 
aux malades de l’hôpital sans en avoir été in- 
disposé. . 

, T A compter de cette époque , l’épidémie s’éten- 
dit avec une rapidité et un caractère de malignité 
tçl. que i sur quatre Cents à cinq cents fiévreux 
i l’on en perdait de trente à cinquante par jour, 
il Des deux cents grenadiers venus sur la Clo- 
rinde , il n’en restait pas huit au bout de deux 
mois , et des trois mille sept cents hommes com- 
mandés par le capitaine - général Richepeuse , 
il en mourut deux mille, neuf cents dans les 
quatre premiers mois ; cette officier-général en 
■ fut. lui- même victime. • ;••••-. , 

• . ‘ * t 

N° LXXXVltl. 

v | . ■ j":. . -li 't ; n! y. . 'n, . ; 

Tout ce qui s’approchait des hôpitaux périssait 
avec une rapidité vraiment alarmante. Sur vingt- 
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sept officiers de santé employés dans l’hôpital il 
en mourut vingt dans le mois de thermidor , pen- 
dant que ceux qui étaient attachés aux régimens 
et qui n’étaient exposés qu’à l’intempérie du cli- 
mat , ne succombaient pas , à beaucoup près , 
en aussi grand nombre. A quoi lient celte diffé- 
rence ? si ce n’est aux miasmes contagieux accu- 
mulés, concentrés dans l’hôpital*, et qui par l’efTet 
de cette concentration , acquièrent plus d’énergie 
et ont une sphère d’activité plus étendue ct'plüs. 
vive. 

La même différence s’observait au Cap efttre 
la mortalité des officiers de santé employés dans 
les hôpitaux et ceux qui restaient aux corps*. La 
proportion des morts a été bien plus gTstide 


parmi les chirurgiens de l’armée, que parini lés 
autres employés. Les hôpitaux étaient aux champs 
d’honneur , plus dangereux et plus sûrement fu- 
nestes pour eux , que l'ennemi pour nos soldats. 

Sur soixante-dix officiers de sauté débarqués 
au Cap , le 5 frimaire , la moitié périt dan» moins 
de deux mois'(i). On les voyait 6e succède* 1 av<9c 
une effrayante rapidité au lit des malades. 

Je répéterai en faveur de la Contagion , un fait 
dont j’ai déjà fait jneçtiou,. relativement à un dé- 
tachement de la 66 e demi-brigade , placé sur des 
' i ijoiqqs .. iiq ■ ..T 

(i) Journal des Officiers de santé de Saint-Domingue. 
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mornes où il conserva sa santé tant qu’on le laissa 
dans ce poste et qu'on ne lui permit pas de s’eu 
écarter ; mais tra'e révolte ayant eu lieu au bourg 
Saint-Anne , on l’y envoya pour rétablir et main- 
tenir la tranquillité ; ils._y contractèrent la maladie 
régnante et périrent en partie. 

Le docteur Balmi# a fait la même remarque 
dans l’tle de Cube (1). 

Il est certain , qu’à Saint-Don lingue , les nou- 
veaux débarqués qui s’éloignaient des malades 
et qui pouvaient se retirer à l.a campagne , en 
étaient beaucoup moins maltnntés. 

Les îles des Saintes , voisines de la Guade- 
loupe , furent exemples de l’épidémie jusqu’au 
moment où le général ErnoüfTe y envoya , d’après 
le conseil de M. Amie , médecin en chef de 
la colonie, la 36 e denii- brigade stationnée à la 
Basse-Terre où elle perdit considérablement de 
monde. Ce corps porta avec lui le germe de la 
maladie dans cette île’, laquelle , avant son arrivée, 
ne s’en était pas ressentie ; elle s’y propagea rapi- 
dement , comme par-tout ailleurs , sous les lati- 
-tudes élevées. 

La frégate la Libre fut envoyée à la Havane e 
dans le temps où la fièvre se trouvait dans toute 
sa force ; il n’y avait pas un seul malade â sou 


(1} Epidémie d’Espagne, page i 63 , 
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arrivée : la contagion ne tarda pas à s’y mani- 
fester avec le caractère le plus fâcheux. , et à faire 
périr près de quatre-vingts hommes de l’équi- 
page de cette frégate en moins de deux mois, 

LXXXIX. 

L’examen de cette fièvre sur les côtes orien- 
tales du Mexique paraît avoir fourni des argu- 
mens victorieux aux partisans de la non conta- 
gion. 

Elle est regardée comme endémique sur le 
littoral. Il est certain , comme nous l’avons dit , 
qu’elle y revient tous les ans et qu’elle ne s’étend 
pas au-delà d’une certaine hauteur , à laquelle 
elle semble bornée par un cordon ou une sorte 
de limite qu’elle ne peut franchir. M. Humboldt, 
qui a fait cette remarque , observe que c’est à 
cette même hauteur que s’arrêtent les chênes 
méxicains qui ne peuvent végéter et croître dans 
une température plus élevée , favorable au déver 
loppement du vomito-prieto. JNotre célèbre voya- 
geur , pour prouver que cette maladie est due à 
l’influence du climat, particulièrement à l’insalu- 
brité de la Vera-Crux , et non à l’action du conta- 
gium } cite les faits suivans. 

Les personnes qui viennent de l’intérieur du 
Mexique pour s’embarquer à la Vera-.Crux sont 
dans l’usage , lorsque l’épidémie est dans toute 
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sa force , de séjourner à Xalapa ou dans son 
voisinage pour éviter l'insalubrité* des bords de 
la mer jusqu’au moment du départ des navires 
qui doivent les transporter en Europe ; lorsqu’il 
est arrivé ils se mettent en route à la fraîcheur 
de la nuit , dans une litière , traversent la Vera- 
Crux sans s’y arrêter , arrivent à la point.e du jour 
au port , s’embarquent à l’instant dans un canot 
qui les attend au môle pour les porter à bord. 

Toutes ces précautions sont quelquefois inu- 
tiles ; il n’est pas rare de voir ceux qni les pren- 
nent être néanmoins attaqués de la fièvre jaune ,• 
peu de temps après leur départ. 

N’est-il jpas aussi naturel , dans celte circon- 
stance , d’attribuer la maladie aux miasmes exis- 
tants à bord d’un vaisseau qui a séjourné dans le 
port où il a pris son chargement , que d’admettre 
dans l’atmosphère une matière excessivement 
subtile et très-active , qu’il suffit de respirer un 
instant pour en être iufeclé, lorsque l’ou sait que 
les vapeurs délétères éloiguées de leur foyer et 
disséminées dans l’atmosphère perdent de leur 
action , et qu’au contraire les étoffes et d’autres 
substances , sont d’excellents conducteurs du con - 
tagiurn , qui s’y attache et peut y rester un certain 
temps sans perdre ses propriétés? 

M. Humboldt a si bien senti que l’explication 
que je donne devait paraître aussi plausible que 

>4 
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la sienne , qu’il ne manque pas d’ajouter que 
« ces faits paraissent au premier abord , parler 
» en faveur du système d’après lequel on regarde 
» la fièvre jaune comme contagieuse sous toutes 
n les zones » ; mais il croit y répondre en disant 
que’ceux qui arrivent d’Europe et qui, pour se 
rendre dans l’intéfieur du Mexique , prennent , 
pour traverser la Vera-Crux , les mêmes précau- 
tions , n’en sont pas toujours exempts; 

Remarquons d’abord qu’il s’agit d’exceptions 
assez raretf , dont on ne doit pas déduire une con- 
séquence générale. 

N’est-il pas aussi vraisemblable , lorsque quel- 
ques personnes contractent aussi la fièvre jaune, 
pour avoir traversé rapidement la ville dans une 
litière bien close , de l’attribuer à un contact par- 
ticulier , soit avec les effets de la litière , ou avec 
quej^pi’un qui aura été auprès des malades , que 
de la regarder comme l’effet de l'influence atmos- 
phérique dans un passage aussi court ? je crois 
bien qu’elle y contribue pour beaucoup ; mais il 
faut être plus long-temps exposé à son action 
pour s’en ressentir. 

Enfin, depuis i7y6jusqnen 1 79-1 , cette ma- 
ladie n’avait pas paru à la Vera-Crux ; « il n’y en 
» n’avait pas eu un seul exemple pendant ces 
» dix-huit ans, dit M. Humboldt, quoique le 
» concours des Européens et des Mexicains ve- 
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» üant de l’intérieur fût considérable, et que 
» les matelots , non acclimatés , se livrassent au* 
» mêmes excès qu’on leur reproche aujourd’hui». 
Ce changement avantageux était produit par l’a-*, 
doplion de différentes mesures de police et dé 
salubrité mises à exécution en iyj 5 . I 

Son retour en 1 794 , malgré la continuation 
des mêmes précautions , coïncide avec l'arrivée 
de trois bâlimens de guerre , le vaisseau El- 
mino , la frégate la Vénus et l’hourque Santa* 
Vibiana , qui avaient touché à Porto-Rico , où le 
vomito régnait. N’est-ce pas encore le caractère 
et la marche d’une maladie contagieuse? 3£st-il 
possible* sans prévention de la* méconnaître ? Ne 
doit-on pas être surpris que notre savant voya- 
geur , en convenant de l’identité de cette maladie 
avec celle qui a régné en Espagne , regarde cette 
dernière comme contagieuse et refuse ce carac- . 
tére à l’autre? Elle ne l’est pas effectivement au 
même degré , elle ne l’est pas non plus pour le» 
anciens habitans ; mais on ne peut guère douter 
qu’elle ne le soit pour les étrangers. 

N° XC. 

La nature contagieuse de celte fièvre est peu 
contestée aux Etats-Unis depuis que l’Université 
de médecine de Philadelphie s’est prononcée de 
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manière à ùe pas laisser le moindre doute sur soa 

sentiment. 

Les magistrats ont depuis long -temps pris 
des précautions très- dispendieuses , tant pour 
le gouvernement que pour les particuliers ; tels 
sont l’établissement des Lazarets , l’assujélisse- 
ment à de longues quarantaines , la cessation de 
tout commerce. 

Il n’est pas supposable que des magistrats 
éclairés , prudens , qui devaient veiller aux inté» 
rets de leurs administrés comme à ceux du gou- 
vernement, se fussent ainsi constitués en frais 
inutiles et eussent jeté l'alarme pour des craintes 
chimériques et mal fondées , s’ils n’avaient ac- 
quis la certitude de futilité des précautions adop- 
tées. 

Ils étaient convaincus que celle qui se mani- 
festa à Portsmoulh , en 1798 , dans le quartier le 
plus sain , où depuis long-temps il n’existait au-* 
cune espèce de maladie , où ou n’avait jamais eu 
la fièvre jaune , s’y montra immédiatement après 
l’arrivée d’un vaisseau venant de la Martinique, 
sur lequel un homme était mort dans la tra- 
versée et un autre arriva très-malade. Elle com- 
mença par attaquer les habitans de Ja maison du 
propriétaire du vaisseau , d’où elle s’étendit aux 
maisons voisines. 
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Elle fut introduite la même année à Phila- 
delphie par le navire LaJébera , sur lequel il y 
avait deux matelots attaqués de fièvre jaune , qui 
l’avaient contractée , l’un au Port au Prince et 
l’autre à Jérémie , île Saint-Domingue , lesquels 
la communiquèrent à plusieurs personnes de l’é- 
quipage qui en moururent. Ce vaisseau , par une 
fausse déclaration , ne fut assujéti qu’à une qua- 
rantaine de dix jours , et répandit la maladie 
parmi les personnes qui furent à bord. 

Il n’y avait aucune apparence de fièvre jaune 
à Kew-Bury-Port lorsque le vaisseau le Sallj l’y 
répandit <Snq jours après son arrivée. Je pour-* 
rais rapporter une multitude d’autres faits sem- 
blables qui prouvent la sagesse des magistrats, 
et la nécessité des précautions qu’ils ont adop- 
tées. 

11 est certain que les personnes riches qui, 
aux approches de l’épidémie , abandonnent la 
ville pour se retirer è la campagne pendant toute 
sa durée , en sont rarement atteintes à moins 
qu’elles n’y reviennent trop tôt. 

Un séjour assez oourt suffit , comme le rap- 
porte M. Dalmas(i), pour la leur faire contracter. 
Ce médecin cite pour preuves trois observations 
bien concluantes en faveur de la contagion. 


(i) Mémoire cité, p. 37 et suivante*. 
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quoiqu’il ait embrassé l’opinion contraire , et 
<|u’il convienne , avetf plusieurs praticiens des 
Etats-Unis, MM. Caldwel de Philadelphie, 
Smith de New-Yorck , les éditeurs du Medical 
repository (i) , de son analogie avec la peste; 
mais il ne sait « quel jugement porter sur ces 
» deux maladies , dont l’identité semble prouvée 
u par quelques symptômes en les considérant 
» sous le rapport de leurs causes , de leur mar- 
» che , de leur traitement ».•( Page 60. ) 

Ceux qui ont été à portée de suivre avec soin 
l’apparition et la marche de la fièvre jaune à 
Saint-Domingue en l’an 10, assurent qu’elle fut 
apportée au Cap par des bâtimens étrangers (2). 

N° XCI. 

Si cette fièvre a été aussi funeste à bord des vais- 
seaux , lors même qu’elle n’y avait été apportée 
que par un ou deux individus, n’est-ce pas en- 
core une nouvelle preuve de* son caractère con- 
tagieux , parce que la difficulté de maintenir 
une grande propriété dans le voisinage des ma- 
lades , la nécessité de se servir des mêmei effets, 


£1). Volume 4, page 4 oo. 

fa) Journal des Officiers de Saint-Domingue. Floréal , 
an XI , page 169. 
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tels que couvertes , matelas , etc. , l’impossibillé 
de changer de linge aussi souvent qu’il le fau- 
drait , celle d’isoler les malades du reste de 
l’équipage , les communications indispensables 
entre eux , sont autant de causes qui doivent 
contribuer à propager les maladies contagieuses 
sur les bâtimens. 

Un autre argument en notre faveur se déduit 
de l’avantage qu’on a d’être exempt de cette 
fièvre quand on en a été aÔecté , et de son ana- 
logie- avec les maladies contagieuses fébriles , 
dont l’existence paraît détruire toute disposition 
à les contracter une seconde fois. 

C’est un des traits principaux et caractéristi- 
ques de la fièvre jaune. 

L’exemple du docteur Palloni ( 1 ) , qui s'ino- 
cula lui-même'cette maladie en mettant ses doigts 
infectés en contact avec l’intérieur de sa bou- 
che , d’où résulta une inflammation au gosier , 
dans le lieu même ôù fut placé le contagium; 
cet exemple, dis-je, peut-il paraître d'un assea 
grand poids en faveur de notre sentiment pour 
être rapporté ? *■ . 

• " ' - y 


(i) Mémoire cité. 



TRAITÉ 

' N° XCII. • 
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Pour ne laisser , s’il est possible* aucun doute 
sur ce sujet important qui a fourni matière à 
tant de discussions et de controverses , nous 
allons passer en Tevue les principales objections 
que l’on fait aux partisans de la contagion , en 
nous efforçant d’y répondre. 

On a dit que cette fièvre n’était pas conta- 
gieuse , parce qu’ellé n’attaque que les Euro- 
péens , qu’elle épargne une classe nombreuse 
d’individus , les colons aux Antilles et aux Mexi- 
que , et partout les nègres , tandis que les ma- 
ladies pestilentielles n’épargnent personne , à 
moins que ce ne soit individuellement. 

Plusieurs de ces objections ne sont pas exactes, 
puisque les habitans des États-Unis , ceux même 
de la Vera-Crux , qui se transportent dans d’au- 
tres colonies , n’en sont pas exempts. 

U paraît même que dans -son origine aux An- 
tilles elle n’était pas , comme à-présent exclu- 
sivement affectée aux nouveaux habitans ; alors 
elle ne variait ^comme nous l’avons rapporté , 
d’après Pringle , que par son intensité et la rapi- 
dité de sa marche. 

Les nègres ne son u n e s toujours épargnés. 

M. Valentin (i) dit, qu’à Norfolk en 1800 , 


, («) Ouvrage cité. 
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àCharlstown en 1799, et en 1800 il en est mort 
plusieurs. L’on m’a assuré , dans cette dernière 
ville , que toutes les fois que l’épidémie y de- 
vient générale , il est rare qu’il n’en succombe 
pas un nombre plus ou moins considérable. Tout 
le monde sait qu’en Espagne et à Livourne elle 
n’épargnait que les ancieus colons récemment 
arrivés d’Amérique. 

N° XCIII. 

L’expérience prouve qu’une certaine habitude , 
lentement et graduellement acquise , de recevoir 
l’impression des miasmes nuisibles , contribue 
beaucoup à garantir de leur influence. La lièvre 
jaune confirme ce résultat général. 

Il y a dans l’histoire des maladies contagieuses 
une multitude d’exemples qui démontrent qu’on 
a vécu sans danger au milieu des pestiférés ; on 
les voit en Moldavie se promener ou rester chez 
eux , sans précautions comme sans crainte de la 
part de ceux qui les soignent. 

Hildenbrand (1) a vu la fièvre pestilentielle 
sur les frontières de la Turquie do consister que 
dans une légère stupeur avec douleurs abdomi- 
nales , donlda durée n’allait pas au-delà de qua- 
torze jours. 


(1) Du typhus conlag. p. 1 1 3 . 
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Dans les pestes les plus meurtrières , il y a 
toujours un certain nombre de personnes qui 
n’en sont jamais atteintes. 

Aucun des treize médecins envoyés par l’im- 
pératrice des Russies à Moscow , dans celle qui 
ravagea cette ville en 1771 , ne contracta la ma- 
ladie ^ quoiqu’elle y fût très -funeste , puis- 
qu’elle enleva 133,299 individus (1). 

Les médecins qui se rendirent à Marseille , 
par ordre du régent en 1720, furent aussi heu- • 
reux. Le noble dévouement du prélat de cette 
ville ne lui fut pas funeste. 

Le zèle aussi ardent , quoique moins connu , 
de M. le comte de Langeron , chef d’escadre , 
celui de l’échevin Estelle et de quelques autres 1 
magistrats n’eut aucun inconvénient pour leur 
santé. 

L’absence totale de précautions de la part des 
Tnrcs pour se mettre à l’abri de la peste devrait 
avoir entièrement dépeuplé Constantinople de- 
puis le temps que dure leur incurie à cet égard , 
et que cette maladie y revient chaque année. 

La population est cependant toujours la même , 
ce qui ne devrait pas avoir lieu si elle était aussi 
contagieuse et meurtrière pour eux , qu’elle l’est 
pour nous en Europe. 

1 

( 1 ) Mém. sur la peste , par Samoïlowitz. 
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La maladie pestilentielle qui, en 1270, dé- 
truisit sur les côtes d'Afrique , près de l’ancienne 
Carthage , l'armée de Louis IX , qui enleva ce 
bon prince et l’un de ses fils , épargnait les ha- 
bitans du pays ; au moins les soldats d'Omar et 
Muley Moztauia , souverain à Tunis, en furent 
exempts , tandis qu’elle moissonnait ceux qui 
étaient dans le camp de Saint-Louis. 

On a vu en Angleterre une fièvre contagieuse , 
tellement particulière à cette nation que , si l’on 
en croit les historiens , elle attaquait non-seule- 
ment ceux qui s'étaient retirés à la campagne , 
mais encore les réfugiés en Ecosse , en Hollande 
et en France. Freind (1) qui cite ce fait le rap- 
proche d’un analogue arrivé dans la peste de 
Constantinople en 543 . 

Sennert fait aussi mention d’une peste qui 
ravagea l’Italie, et pendant laquelle les Français, 
les Anglais , restèrent saüs dauger daus les.Iieux 
quelle désolait. 

De ce que les anciens colons et les nègres 
sont ordinairement , par l'effet de l’habitude , à 
l’abri dq la fièvre jaune ; il n’en faut donc rien 
conclure contre sou caractère contagieux , puis- 
que les mêmes phénomènes se représentent dans 


(1) Ouvrage cité , page 140. 
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des maladies auxquelles on ne conteste pas cette 
propriété. 

N° XCIV. 

Pour que l’action morbifique d’une matière 
contagieuse quelconque puisse exercer ses effets 
sur un corps en santé , il faut à celui-ci des con- 
ditions particulières , une certaine capacité , ou 
des dispositions individuelles , sans lesquelles 
l’infection n’a pas lieu ; c’est ce que le docteur 
HUdenbrand appelle dispositions nécessaires ( 1 ). 
Cette sorte de prédisposition ou d’opportunité 
favorise l’introduction et le développement du 
coutagium ; sans elle son action serait nulle , 
comme la semence placée dans une mauvaise 
saison et dans un champ non préparé ne produit 
rien ; celte comparaison , qu’avait établie Me- 
nuret ( 2 ) entre les germes morbifiques et les 
semences végétales , n’est pas seulement ingé- 
nieuse, elle a un fond de vérité. L’essence des 
uns et des autres nous est aussi inconnue que 
leur manière d’agir : nous savons que la graine 
1 

(1) Histoire de la médec. part. III, page 64 . 

(2) Essai sur l’influence de l’air dans les maladies conta- 
gieuses , Mémoire couronné par la Soc. royale de médec. 
en 1781. 
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d’un végétal pour naître et se multiplier a besoin 
d’être placée dans un terrain et dans un temps 
propre à favoriser sa germination. De même le 
contagium a aussi besoin pour pouvoir se repro- 
duire d’être appliqué à un corps convenablement 
disposé afin de s’y transformer , après des mo- 
difications successives et un travail organique in- 
térieur , en une matière semblable susceptible de 
se reproduire en se communiquant. 

La nécessité de cette prédisposition est prou- 
vée , comme l’indique M. Dumas ( i ) par une 
multitude d’exemples , tant pour les maladies, 
aiguës que pour les maladies chroniques. Les 
miasmes contagieux n’ont donc eux-mêmes qu’un 
effet subordonné aux dispositions particulières 
où le corps se trouve dans le moment de leur 
application. Van-Swiéten (2) , après Pringle , 
Bartbolin et autres praticiens , assure que outre 
la contagion il faut encore des causes prédispo- 
santes pour que la maladie se développe. 


(1) Malad. chron. page 478. 

(a) Van - Swiéten , Comment, in Aphorism. Boerrb. 
page i 38 o. 
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N° XGV. 

On ne manquera pas de ciler des cas où la 
fièvre jaune parai; s être manifestée chez des 
sujets presque isolés , de manière qu’il est diffi- 
cile de découvrir comment elle y est parvenue ; 
ce qui porte à penser qu’elle peut partout se dé- 
velopper sans le secours de la contagion ; je ré- 
ponds que ces faits négatifs , en petit nombre , 
ne sont pas bien constatés ; mais que quand ils 
le seraient , ils prouveraient tout au plus qu’elle 
•peut naître spontanément, ce dont nous ne dou- 
tons pas po«r les climats situés entre les tropi* 
ques ; mais on sait que les miasmes contagieux 
s’attachent aux étoffes , qu’ils peuvent y séjour- 
ner un temps dont on n’a pas déterminé la durée, 
et être portés à d’assez grandes distances , sans 
perdre de leur énergie ; s’ils sont mis en contact 
avec une personne favorablement disposée pour 
leur développement , il pourra avoir lieu sans 
qu’on puisse savoir d’où vient la maladie à la- 
quelle ils auront donné naissance. La peste et 
même la fièvre jaune nous en fournissent plu- 
sieurs exemples. 

C’est un fait prouvé par l’expérience , dit Mar- 
cus (i) , que le miasme de la fièvre jaune , comme 

(1) Recherche* sur la fièvre jaune , par Marcus , profes- 
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celui de la peste , peut rester caché et inactif 
pendant plusieurs années , jusqu’à ce que les cir- 
constances propres à volatiliser le contagium , 
surviennent et disposent le corps à son absorption. 

Il est probable que chaque malade , surtout 
dans les maladies contagieuses , est environné 
d’une atmosphère particulière plus ou moins 
étendud , suivant la nature de la maladie conta- 
gieuse, son intensité. 

J’ai entendu dire à plusieurs personnes , que 
placées tout près du lit d’un malade affecté de 
fièvre jaune , elles nj avaient pas tardé à éprouver 
des maux de tête dont elles étaient exemptes 
placées à une plus grande distance. Je n’ai jamais 
pour moi , fait de semblables remarques, mais le 
docteur le Roy a plusieurs fois ressenti dans 
moins d’un quart d’heure , des douleurs de tête 
assez fortes , lorsqu’il s’approchait près des ma- 
lades attaqués de fièvres malignes. 

L’examen approfondi et impartial de l’histoire • 
de cette maladie , dans les différentes villes où 
elle a commencé, à se montrer , fait connaître les 
détours , les faux-fuyants et les mensonges mis 
en usage par les propriétaires et les capitaines 


seur de médecine à Bamberg ; Annales de littérat. médit, 
étrang. t. 1 1 , page 64. 
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d esnaires marchands , pour cacher les mort* 
qu’ils ont perdus pendant le voyage , afin de se 
soustraire à la quarantaine qui produit un retard 
quelquefois très-préjudiciable à leurs intérêts. 

Celle cause peut cacher l’osigine de cette 
fièvçe , de manière à ce qu’on l’attribue à la seule 
influence du climat ou à des causes locales. 

. « 

XCVI. 

L’on a nié sa nature contagieuse , parce qu’au 
Mexique elle revieut avec trop de constance aux 
mêmes époques , pour n’y être pas regardée 
comme endémique , qu’aux colonies elle est épi- 
démique, et que, tenant à l’influence générale du 
climat , il n’y a pas besoin de recourir à celle d’un 
miasme particulier pour expliquer sa formation 
et sa propagation : en admettant comme prou- 
vées , ces dernières propositions , qui sont pré- 
cisément des points contestés ’, n’en faudrait il 
* encore rien conclure en faveur de la non conta- 
gion , car il est des maladies endémiques et 
épidémiques qui sont bien évidemment conta- 
gieuses. 

Les maladies les plus contngienses elles-mêmes 
sont , dans leur marche comme dans leur pro- 
pagation , jusqu’à un certain point , soumises 
aux influences atmosphériques , comme l’avait 
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observé Richard Mead (i) j ainsi la peste de Mar- 
seille , en 1720 , diminuait subiteiueut à une 
époque de l’année , pour reparaître dans uue 
autre ; elle cessa deux ou trois fois dans Alais , 
et reparut successivement , ce qui prouve évi- 
demment, dit M. Poilroux(2), après Sauvager , 
qu'elle était autant entretenue par la constitution 
de l’air que par son caractère contagieux ; cepen- 
dant on part de-là , comme d’une chose contra- 
dictoire , pour se demander comment uue ma- 
ladie endémique , qui n’est pas contagieuse de 
sa nature , peut le devenir ? Comment se fait ce 
changement , qu’on regarde comme impossible ? 
Quand on ne pourrait s’en rendre raison, cela 
importerait assez peu à la vérité du fait , si elle 
était bien constatée , si des observations analo- 
gues militaient encore en sa faveur (a). Efiecti- 
. 

( 1 ) Méad , Dissert, de pestifer. contagionis natuia. 

(a) Mém. sur les -maladies chroniques, couronné par la 
Société de Montpellier, page i5. Paris, i$i 2 - 

(a) Nous ne sommes pas assez affranchis en médecin^, de 
la manie de ne croire que les choses que nous ne pouvons 
expliquer , et de révoquer en doute celles qui passent notre 
intelligence , comme si tel ou tel phénomène devait être 
nié parce que ses causes échappent à nos recherches. 

« Nous sommes si éloignés de connaître tous les ngens de 
a la nature, a dit le célèbre Laplace *, qu'il serait, peu phi- 
* Théorie analyt. de* probabilité# , etc. Paris , an XII. /«-*. 
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veinent , l'histoire de la médecine et l’expérience 
journalière, prouvent que dans plusieurs circon- 
stances et par l’influence réunie du climat, de la 
saison , des localités , des dispositions indivi- 
duelles , les maladies épidémiques sont devenues 
contagieuses. 

Pourquoi répugner , a dit Mahon (i) , à croire 
qu’un virus particulier puisse s’engendrer dans 
un pays , à une certaine époque , et par l’effet de 
causes le plus souvent inappréciables , mais dont 


» losophique de nier l’existence des phénomènes , unique- 
» ment parce qu’ils sont inexplicables dans l’état actuel de 
» nos connaissances. Seulement nous devons les examiner 
» avec une attention d'autant plus scrupuleuse qu’il parait 
s plus difficile de les admettre ; et c’est ici que l’analyse 
» des probabilités devient indispensable pour déterminer 
» jusqn’à quel point il faut multiplier les observations et 
» les expériences. » 

11 y a long-temps que le sceptique Montaigne a. cherché à 
nous mettre en garde Contre ce désir ambitieux , plus nui- 
sible qu’avantageux aux progrès des sciences , lorsqu’il 
dit # « qu’il voyait souvent les hommes aux faits qu’on leur 
b propose , s’amuser plus volontiers à en chercher la raison 
b qu’à en chercher la vérité.; ils laissent là les choses, et 
b s’amusent à traiter les causes. 

b Les effets nous touchent, mais les moyens nulle- 
b ment.*, b 

* Essais de Montaigne ,1.3, ch. a. 

(î) Hist. de k médec. clin. p. 23t. 

/ 
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la possibilité est facile à concevoir , lorsque 
d’autres faits analogues le prouvent : elle peut 
donc être endémique et très-peu contagieuse au 
Mexique et acquérir ce dernier caractère. 

Parmi les maladies dépendantes de l’action de 
ces causes , il en est de contagieuses et d’autres 
qui ne le sont pas , mais qui peuvent le devenir. 

La pratique ne nous présente que trop d’exem- 
pies de cette conversion dans les fièvres des pri- 
sons , dans celle des vaisseaux et des hôpitaux. 

Zimmerman (1) a fait une remarque semblable» 
dans quelques dysenteries épidémiques , qui ne 
devinrent contagieuses que par l’accumulation 
des malades et leur rapprochement dans un espace 
très-resserré. • 

J’ai été à portée d’en vérifier l’exactitude pen* 
dant l’hiver de l’an II. ( *794) , dans la division, 
du général Desboureaux , dont j’étais chirurgien 
en chef } cette division était baraquée devant 
Mayence ; nous eûmes un grand nombre* de dy- 
senteries , qui prirent , d'ans le seul et mauvais * 
local qui nous fut affecté pour hôpital , dans le 
village d’Ohéringshem , un caractère vraiment 
contagieux , qui se communiquait rapidement aux 
blessés et aux autres malades placés dans le voi- 
sinage , tandis que ces mômes hommes répartis 


(1) Traité de la dysent. p. 319 et 33 *. 
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en petit nombre dans les hôpitaux plus vastes et 
mieux aérés de Binguen , Creutznack , Soubren- 
bem et autres , placés sous les derrières de l’ar- 
mée , ne le communiquaient pas à ceux qui cou- 
chaient dans les mêmes salles , ce qui semble 
prouver que les maladies contagieuses ou non 
contagieuses de leur nature , peuvent tenir ce 
caractère des circonstances particulières où se 
trouvent les malades , de leur rapprochement 
plus ou moins grand , de l’emplacement des hô- 
pitaux , etc. C’est la manière de voir du docteur 
Valentin (i) qui conçoit très-bien, « en parlant 
» de la fièvre jaune , qu’une maladie qui n’est pas 
m contagieuse dans l’origine , le devient quelque- 
» fois consécutivement ainsi que je l’ai exposé. » 

•w° XCVII. 

Tous Jfcs praticiens ont été à même de se con- 
vaincre que les vapeurs qui s’élèvent du corps 
« humain , même dans l’état de santé , à plus forte 
raison dans celui de maladie , abstraction faite 
de la diminution d'oxigène , sont funestes à ceux 
qui les respirent , beaucoup plus, je pense, que 
celles qui émanent de la décomposition putride 
des matières animales ; car , sans adopter emiè- 


(i) Mémoire cité, page 27. 
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renient quelques idées un peu paradoxales du 
docteur Chisholm ( i ) , sur l’inomité des miasmes , 
des substances animales, on doit convenir que 
• les vapeurs qui s’élèvent du corps des malades 
sont plus dangereuses : pour le prouver , je ne 
répéterai pas l’observation si souvent citée des 
soldats anglais, enfermés dans une étroite prison 
au Bengale , celle des assises d’ûxford , etc. 

Cullen dit que les miasmes animaux qui ont 
séjourné dans un lieu peu aéré , acquièrent une 
telle virulence , que s’ils sont appliqués sur le 
corps d’une bomme sain , il^produisent une ma- 
ladie tr|[S - contagieuse. Cette assertion , qu’il 
donne comme le fruit de sa ktqgue expérience , 
est-elle parfaitement exacte ? 

Devons - nous admettre , avec les auteurs de 
l’Essai sur la contagion (a) , comme causes de 
4 toutes les maladies contagieuses , un gaz animal , 
une vapeur spécifique particulière , que le doc- 
teur Mitchill croit être un gaz oxide d’azote , que 
l’on est autorisé à* soupçonner , quoi qu’aucune 
expérience directe n’en prouve l’existence ? On 
ne peut s’empêcher de penser avec Sydenham , 


(1) Ann. de littérat. méd, ctrang. n° 74. 1811. 

(3) Essai sur la contagion, par MM. Cattel , Gardée , 
p. a 5 g. 
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qu’il existe réellement un gaz produit de l’anima- 
lisation , d’un travail organique et vital particulier, 
sans lequel il n’y a pas de germe de contagion. 
PTest-ce pas pour avoir outré ce principe de l’ani- ' 
malisation du coutagium , que Kircher a imaginé 
les auimaeules comme causes de la contagion ? 
Hypothèse que paraît avoir adoptée Linnée (i). 

Un grand norftbre de faits, dans l’examen des- 
qutds je ne dois pas entrer , me portent à regarder 
les miasmes contagieux comme un produit par- 
ticulier de la vitalité dans l’état pathologique , ou 
comme le résultat cl’une élaboration particulière 
des organes malades. Ce qui appuie maaroanière 
de Voir , c’est que’ l’air insalubre des marais les 
plus infects , que l’on ne peut respirer impuné- 
ment pendant un temps très-court , ne s’attache 
jamais aux vêtemens et aux effets qui sont exposés 
à son contact , de manière à pouvoir produire , * 
au bout de très-peu de temps , une maladie sem- 
blable à celle qu’il occasionne à ceux qui le res- 
pirent sur les lieux , tandis <fue ces mêmes ma- 
lades réunis dans un petit espace , peuvent 
devenir , pour ceux qui les approchent, comme 
pour les étoffes de laine , de coton , des foyers 


( 1 ) Amœnit. acad. v. 5 ; Dissert. 82 ; Exanthemata 

•riva. 
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d’où le contagium s’exhale pour s’attacher et être 
porté au loin , et communiquer la maladie à ceux 
qui sont exposés à son contact. 

Les vapeurs qui s’élèvent des matières animales 
en putréfaction , lorsqu’elles sont concentrées , 
donnent lieu à des fièvres adynamiques ; mais les 
effets qui y sont exposés n’ont jamais la faculté’ 
de produire cette maladie ; ils peuvent conserver 
une odeur désagréable , mais c’est le seul incon- 
vénient qu’ils aient pour la santé. 

L’opinion de l’un de nos plus grands chimistes , 
n’ajoute-t-elle^pas , autant par l’autorité de son 
nom , que par quelques expériences ingénieuses, 
un trait de vraisemblance de plus à notre manière 
de considérer le développement spontané de la 
contagion. Ce savant pense que la condensation 
de l’azote en est la cause ; c’est une sur-azotation 
des principes animaux les plus Subtils (1). 

Si cette hypothèse , qui se rapproche de celle 
de Mitchill , se vérifiait , l’on ne suerait plus sur- 
pris de rencontre? plus dé maladies contagieuses 
dans les pays chauds où elles ont presque toutes 
pris naissance et d’où nous vient encore la peste ; 
d’où la lèpVe , la rougeole , la petite vérole , la 
syphilis tirent leur origine ; où les solides et les 


(1) Moyens de désinfecter l’air, par M. G ujrtort-Morveau, 
p. 246. ' » 
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fluides sont plus animalisés , la proportion d'a- 
zote , dit-on, plus considérable. 

S’il était permis de tirer quelques inductions 
des expériences curieuses de M. Nysten (i) , sur 
les qualités de l’air respiré dans différentes mala- 
dies , l’on trouverait qu’elles semblent appuyer 
l’opinion de M. Guyton. M. Nysten a reconnu 
cette augmentation d’azote dans les fièvres adyna- 
miques et dans lesméningo-gastriques. Les urines 
et d’autres excrétions contenaient une plus grande 
proportion de matière animale dans l’une et 
l’autre maladie. 

N° XCVI1I. 

Nous nous sommes un peu écartés de la ques- 
tion ; revenons-y en remarquant qu’il ne répugne 
pas de croire que la fièvre jaune n’ait pu primi- 
tivement et ne puisse encore dépendre de l’in- 
fluence du climat , sqns qu’on ne doive rien en 
inférer contre son caractère contagieux ; elle ne 
devait pas reconnaître d’autreSk causes chez les 
premières personnes qui en furent attaquées au 
Mexique. 

On sait que dans les lieux où une maladie con- 
tagieuse a une fois régné avec un caractère gé- 
néral , elle peut éclater de nouveau , quand les 


ê 


) Recher, de physiol. et de chimie, p. 193. 
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mêmes circonstances se renouvellent. Il y a 
pourtant maintenant bien des médecins qui pen- 
sent le contraire , et qui disent que cette pro- 
priété du corps vivant de se créer un principe 
contagieux , sans aucune communication externe, 
est démentie par l’analogie et par de nombreuses 
observations; ainsi la pestr? , la gonorrhée, la 
rougeole , la variole , la scarlatine , l’bydropho- 
bie , nous viennent presque toujours par com- 
munication ; mais enfin il y a des exceptions assez 
fréquentes. 

N° XCIX. 

On a dit que la fièvre jaune était épidémique 
et non contagieuse ; mais comme l’observe judi- 
cieusement M. Gasc (i) , « par une erreur funeste 
» à la théorie de la contagion , on a trop souvent 
» confondu les constitutions épidémiques avec 
» les fièvres contagieuses , et souvent on a nié 
» la contagion lorsqu’elle existait réellement. » 
Les différentes causes, taut générales que lo- 
cales , auxquelles nous avons attribué la fièvre 
jaune , n’ont-elles pas pu se trouver réunies et 
acquérir assez d’éiiergie*pour masquer l'influence 
des miasmes contagieux , et pour qu’on soit porté 
à croire, à moins d’un examen très-attentif, qu’ils 




( j) Du Typhus coût. dise, prélim. 


! 
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n’y contribuent pas. Quand cette fièvre serait 
épidémique , elle n’en serait pas moins conta- 
gieuse. Ne sait-on pas que lorsque les épidémies 
prennent un caractère très-grave , il n’est pas 
rare de les voir devenir contagieuses , comme 
l’attestent Graut , Pringle et Hildenbrand , et 
comme l’expérience le démontre , surtout dans 
les hôpitaux et les prisons. 

Enfin , un court parallèle entre les maladies 
épidémiques proprement dites , et contagieuses , 
prouvera que la fièvre jaune appartient à ces 
dernières. 

L’épidémie attaque indistinctement les habi— 
tans d’une ville ou d’une contrée soumises à l’in- 
fluence générale des causes qui la produisent. 
La fièvre jaune épargue ordinairement aux An- 
tilles les anciens colons , les nègres et tous ceux 
qui en ont été atteints. 

L’épidémie peut revenir plusieurs années de 
suite chez les mêmes individus , elle est plus 
meurtrière , plus générale dans son invasion , 
elle va successivement en diminuant : c’est le 
contraire pour la fièvre jaune ; celle-ci peut être 
resserrée , bornée à un quartier , on peut l’éviter 
en restant chez soi , sans aucune communication 
avec l’extérieur , rien de semblable dans les épi- 
démies ; ces dernières impriment bien le même 
cachet à toutes les maladies régnantes } mais elles 
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sont loin d’être aussi parfaitement et si unifor- 
mément semblables que les maladies fébriles 
contagieuses qui dépendent d’un même miasme ; 
ces dernières font infiniment plus de ravages 
chez les pauvres , qui sont entassés , qui ne peu- 
vent changer de linge., qui emploient souvent 
les effets qui ont servi aux personnes mortes 
de la maladie , que chez les gens aisés ; c’est 
aussi ce que l’on a observé dans la fièvre jaune 
, d’Espagne , dans celle de Livourne. 

Les épidémies ne sont pas aussi meurtrières 
et n’ont jamais une marche si promptement 
funeste à moins qu’elles ne soient contagieuses. 

Jusqu’ici la ligne de démarcation qui doit 
exister entre les maladies contagieuses et celles 
qu’ on nomme constitutionnelles n’a pas été assez 
bien tracée , non plus que leur influence réci- 
proque. Les pathologistes n’ont pas assez bien 
apprécié et comparé ces différentes sources mor- 
bifiques , pour qu’il me soit possible d’assigner 
avec précision le caractère propre à chacune 
d’elle , ce serait d’ailleurs m’écarter trop de mon 
sujet*. 

N 6 C. 

N’objectera-t-on pas encore que , d’après le 
caractère gastrique que j’assigne à cette fjèvre , 
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elle ne peut être rangée dans la classe des 
maladies contagieuses ? 

J’ai dit que ce n’était pas une fièvre simple 
et que l’irrilatiou des organes gastriques qui en 
forme un des traits principaux et à laquelle pou- 
vaient se rapporter tous les autres symptômes , 
avait un caractère spécifique, qui la distinguait 
un peu de celle de nos climats septentrionaux ; 
laquelle néanmoins peut devenir contagieuse , 
comme l’a entrevu Pringle , et comme l’observa 
Finke (i) dans celle qui régnait dans le Tek-* 
lembourg, en Westphalie , dans l’année 1776. 
Elle débutait souvent , surtout dans la classe 
indigente , par une sorte de contagion. 

Il n’est pas plus difficile de concevoir cette 
phlogose du système gastro -hépatique comme 
dépendante d’un miasme délétère qui échappe 
à nos sens , que beaucoup d\utres inflammations 
internes dont les causes nous sont inconnues ; 
il ne faut pas même prêter à cet agent nuisible 
une manière d’agir différente de celle des autres 
causes morbifiques. 

La maladie observée par M. Larrey en Egypte, 
décrite sous le nom de fièvre jaune , laquelle 
compliquait les plaies d’armes à feu , était une 


•(l) ©e Morbis biliosis. ' 
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fièvre bilieuse rémittente accompagnée de ma- 
lignité , ainsi que le reconnaît le docteur Wit- 
man ; mais il paraît qu’elle était réellement con- 
tagieuse. La manière prompte avec laquelle elle 
se déclarait chez les individus qui, avec de lé- 
gères blessures , passaient dans le lit de ceux 
qui en étaient morts ou qui s’approchaient de 
ceux qui en étaient attaqués , persuada à M. Lar- 
rey qu’elle était contagieuse (i). 

M. Balme (2) , médecin à la même armée , a 
émis une opinion à peu près pareille. 

. D’ailleurs la contagion forme-t-elle un carac- 
tère essentiel et bien distinct entre les maladies? 
La plupart des fièvres ne sont-elles pas suscep- 
tibles de le devenir? ‘Celles qui se ressemblent 
en tout , excepté dans ce seul point , cessent- 
elles pour cela d’être identifiques ? Ne peuvent- 
elles pas acquérir cette faculté? S’il en était ainsi, 
ne serait-on pas autorisé à la regarder comme 
une circonstance accidentelle , qui ne change pas 
la nature de la maladie ? 

N’est -ce pas là le sentiment de quelques 
médecins qui assurent que toutes les fièvres 
d’un mauvais caractère des pays chauds et pa- 
lustres sont susceptibles de devenir contagieuses? 

(1) Mém. de chirurg. milit. t. 2 , p. 2a. 

(a) De Ætiologia generali contagii , p. 43. 
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M. Rasnel (i) cite, pour appuyer cette asser- 
tion , l’exemple des fièvres de plusieurs parties 
de l’Italie. 

11 suit de ce que nous venons.de dire que 
l’objection tirée du caractère bilieux que nous 
avons assigné à cette fièvre ne prouve rien 
coutre sa susceptibilité à devenir contagieuse. 

CI. 

Les variétés peu nombreuses qu’elle présenta 
ne prouvent, pas davantage. Les mêmes miasmes 
ne peuvent en effet produire des maladies de 
nature différente; mais les circonstances locales 
ou individuelles sont dans le cas d’y apporter des 
modifications. 

La peste en a offert des exemples bien frap- 
pans dans les divers aspects sous lesquels elle 
s’est montrée à l’observation des derniers mé- 
decins français qui ont séjourné en Egypte. 
Jamais la fièvre jaune n’a présenté autant de 
différence. 


» * * * * ' *>»••••*» 



(i) Mémoire sur l’influence des marais et des étangs, 
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Une .dernière objection se tire de l’autorité 
de plusieurs médecins distingués , qui ne re'- 
gardent pas celte fièvre comme contagieuse. 
Mais dans la peste de Marseille , en 1.720 , n’a- 
t-on pas vu des médecins , jouissant de la plus 
haute considération et d’un mérite non contesté , 
nier son caractère contagieux ? tels que MM. Chi- 
rac , Deidier , Chicoineau , Verny , etc. ( 1). 

Avant de réfuter cette objection observons , 
1°. qu’une maxime de politique universellement 
admise , dans le but très-louable , sans doute , de 
rassurer les citoyens , de maintenir la tranquil- 
lité , est de cacher , autant qu’on le peut , le 
véritable caractère des maladies de cette nature. 

Si ce n’était pas cette raison on aurait lien 
d’être surpris de la logique de quelques mé- 
decins des Etats-Unisi, qui dirent que la fièvre 
jaune est indigène , non contagieuse , qu’elle 
n’est et n’a jamais été importée , et qu’elle ne 
peut même pas l’être; mais qu’il faut néanmoins 
prendre toutes les précautions pour s’opposer à 
son introduction et à sa propagation , entretenir 
des Lazarets, établir des quarantaines, faire 


( 1 ) Voyez le Journal des savans des années 1721 et 

. , • * j tfi. "X U 

177a, mois de mars, mai, etc. 
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éprouver de grandes perles et de longs retards 
au commerce, pour prévenir un mal imaginaire 
qui ne peut avoir lieu; cerle un pareil, raison - 
nement suppose des motifs particuliers qui em- 
pêchent de dévoiler la vérité. 

2°. Que la lecture attentive des ouvrages où 
l’on nie l’existence de la contagion de la fièvre . 
jaune prouve qu’il y a toujours quelque restric- 
tion dans ccs négations : elles ne sont pas abso- 
lues , et ces mêmes ouvrages renferment des 
observations concluantes en faveur de l’opinion 
contraire. 

3°. Que les vérités les moins contestées , avant 
d’être universellemebt admises , OHt éprouvé de 
grandes contradictions , et ont eu à surmonter 
de fortes oppositions. Ne soyons donc pas sur- 
pris que l'on révoque en doute le caractère con- 
tagieux de cette fièvre , lorsqu’un médecin du 
mérite de Stoll a nié , contre l’autorité des siè- 
cles et des exemples malheureusement trop nom- 
breux , celui de la peste. 

Les expressions de ce praticien célèbre ne 
laissent pas le plus petit doute : « celui qui nie- 
» rait la contagion même de la peste , celui qui 
» lui assignerait un caractère épidémique com- 
)> mut) , qui s’appliquerait également à tous , mais 
» qui n’agirait pas sur tous , qui ferait dépeudre 
a cette cause de la saison , de la constitution 
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» atmosphérique , plutôt que d’un ballot de laine , 
n avancerait un paradoxe ; mais en même temps , 

»> quelle vérité importante et quel service il 
» rendrait (i) ». 

Ce praticien , si* justement recommandable 
ne s’est-il pas laissé entraîner au-delà des bornes 
de la rigoureuse observation , par l'influence trop, 
grande qu’il attribuait aux constitutions , dont il 
avait fait une étude si approfondie et de si heu- 
reuses applications à la connaissance et au trai- 
tement des maladies? 

Le docteur Assalini (a) qui , tout récemment 
encore , a pu observer la peste dans les lieux bu 
elle revient chaque année , adopte celle manière 
de voir.. 

Il ne faut doncriep conclure contre notre sen- 
timent , des. autorités respectables qui lui sont 
contraires , paFce que outre les faits qui l’ap- 
puient , il compte eu sa faveur un nombre plus 
considérable de médecins , n^ti moins célèbres , 
indépendamment de ceux dont j’ai déjà fait une 
mention particulière. , 

, Je citerai Cullen (5) et soç savant commeu • 


( 1 ) Médec. prat^ deuxième part. p. a3a. 

( 2 ) Observation sur la peste, le flux dysentérique. 
Paris , an IX. 

• * • 

(3) Médec. prat. t. t. 

16 
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laleur , le Collège des médecins de Pliila del- 
phie (i) , celui de l’Académie de médecine de 
Madrid , uue association récente des premiers 
médecins de Londres , formée par l’ordre du 
roi , sous le litre de Bureau de Santé. L’objet 
de celte Société est d’éclairer le gouvernement 
* anglais sur les meilleurs moyens de prévenir 
l’introduction des maladies cobtagieuses et d’en 
arrêter les progrès ; elle a publié , à cet effet , 
différons rapports traduits par le docteur Mau- 
noir (2) , dans lesquels elle range la fièvre jaune 
parmi les maladies contagieuses ; c’est aussi l’opi- 
nion de M. Sédillot , qui l’a comparée à la peste , 

« avec laquelle elle a de l'analogie , elle afflige * 
» fréquemment les villes maritimes des Etats- . 
» Unis et des îles, elle a. épouvanté l’Europe, 

» et lorsqu’elle a désolé Cadix , Malaga , on se 
» croyait bien à l’abri d’un pareil' fléau conta- 
» gieux. » 

Le célèbre professeur Hilderibrand ( 3 ) classe 
aussi cette maladie à côté de la peste , parmi les 
typhus malins éminemment contagieux : ctftte 
jisserlion , appuyée du suffrage de son traduc- 


' (1) Recueil périod. de la Société de .médecine. Février, 
1811. 

(a) Même journal. Juillet, 1811. 

( 3 ) Ouvrage cité , page »8. 

* 
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teur , se trouve répétée dans vingt endroits do 
son ouvrage , avec des développemens propres à 
lever Lien des doutes. 

Giannini (1) dit « que la fièvre jaune est si fa-* 
» cilenient communicable par le seul coutact , 
j > qu'il n’ejl plus aujourd'hui persoune qui en 

t • 

» doute ». El ailleurs, tom. 2 , pag. 99, il la 
place à côté de la fièvre pestilentielle. 

. Le docteur Rubini (2) , sans nier l’influence 
de la chaleur sur le développement et la marche 
de la fièvre jaune , croit néanmoins qu’elle a une 
origine miasmatique. * 

Le professeur Tourlelle ( 3 ) la regardait aussi 
comme une maladie contagieuse : en parlant* de 
la partie inférieure des côtes du Mexique , il dit 
« qu’on y est exposé à des fièvres bilieuses rémit- 
» tentes et intermittentes .qui y sont très-conta- 

. t 

» gteuses. u 

Le docteur don Antonio Cibat , médecin de la 
cour de Madrid , a fait beaucoup de recherches 
sur l’origine et la manière dont se propage la 
fièvre jaune ; il était à portée d’avoir les rensei- 


(1) De la nature de la fièvre , t. 2 , p. i&J* 

(2) Riflessioni sut le febri chiamate giale ( sui con- 
tag., etc. p. 78. 

( 3 ) Élémens d’hygiène, 4 . t , p. 1 92s. 



244 TRAITÉ 

gnemens les pins positifs : il affirme que celle 
dont fut affligée Cadix , en 1750 et 1800 , celle de 
Malaga , en 1741 et i 8 o 5 , avaient été importées? 
qu’elles s’étaient d’abord manifestées dans les ca- 
barets et les maisons fréquentées par les marins ; 
il ajoute que celle qui régna à Malaga, en i 8 o 3 , 
parut éteinte pendant le froid de l’hiver , pour 
reparaître avec plus de violence en i 8 o 4 . Les 
seuls moyens de l’écarter , dit-il , sont t isolement , 
la séquestration sévère , les cordons de troupe , les 
lazfirets , etc. (1). 

Je puis encore fh’étayer du témoignage de plu- 
sieurs médecins de la marine et des colonies , 
qui* ont fait de eette maladie le sujet de leurs 
recherches. Je crois qu’on doit attacher du prix 
à leur opinion , comme à celle de tous les prati- 
ciens qui se sont bornés à exposer les faits $ sans 
avoir aucun système à soutenir. 

M. le Fort , dans la dissertation inaugurale sur 
la contagion , s’efforce de prouver par des faits, 
la nature contagieuse de la fièvre jaune (2). 

M. le docteur Regnaud , officier de santé , en- 
tretenu, de première class t e , parvient au même 


(l) Memorias sobre la calentura amarilla contagiosa , 
Mem. 1, 

(a) Dissert, sur les maladies conlag. Paris , 1806. 
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but à î’aide d’observation$ bien concluantes (i). 

M. Prépetft (2) a aussi développé avec beau- 
coup de clarté ses vues à cet égard ; il les a ap- 
puyées d’un grand nombre de faits bien propres 
à militer en faveur du caractère contagieux de 
cette fièvre : aussi est-il entraîné contre ceux 
qui le révoquent en dopute , aux conclusions sui-^ 
vantes , qui me semblent trop rigoureuses. « On 
» ne peut penser , dit-il ,• qu’ufle idée semblable 
» ait pu entrer dans la'têle d’un homme éclairé, 
» s’il s’est surtout trouvé dans les liéux où cette 
»• maladie a exercé ses ravages » . 

M. Gilbert , après avoir rapporté des faits pour 
et contre , n’ose prononcer. 

Les personnes qui*nient le plus fortementHa 
contagion de cette fièvre , ne peuvent s’empê- 
cher , entraînées par le nombre et l’évidence des 
faits , d’établir des distinctions et des restrictions 
plus ou moins subtiles , qui prouvent leur em- 
barras pour faire accorder les faits. Ainsi le doc- 
teur Valentin ( 3 ) se demande si ettc tst conta- 
gieuse , et dit que ce n’est pas à Ja manière des 
autres épidémies. Après avoir rapporté des-obser- 


(1) Essai sur quelques points d’hygiène navale. Paris , 
1810. 

(a) Dissertation citée. Paris , 1804. 

( 3 ) Mémoire cité , page 92, 
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vations pour et contre , il ajoute « qu’il fie s’en 
» suit pas de ce quelle ne peut se^ommuniquer 
v par le contact , comme la peste , par exemple , 

» qu’elle ne puisse produire cet effet dans certaines 
n circonstances » ; c’est à peu près tout ce que je 
me proposais de prouver. 

M. Dalmas (i) tient un langage peu différent , 
lorsqu’il convient que dans les endroits où tout 
concourt à lui donner un grand degré d’énergie , 
il est impossible de méconnaître son caractère 
épidémi-contagieux ; puis il ajoute : « que si une 
» maladie est réputée contagieuse parce qu’elle a 
» un foyer , quoique borné dans ses limites , d’où 
h elle sc répand , des causes puissantes qui l’ali- 
»*menlcnt , une énergie prodigieuse • qui atteint 
» toutes les personnes renfermées dans le cercle 
» de son activité , et qu’il est impossible d’éviter 
» autrement que par la fuite ; on ne pourra se dis- 
» penser de le donner à la fièvre jauue , quels 
j) que soient d’ailleurs le véhicule et jes moyens 
qui servent à la propager. » Peut-on rien dire 
de plus positif en faveur de la contagion ? ce sont 
pourtant là les propres expressions de deux de 
ses plus célèbres antagonistes. JNe doit-dn pas 
être surpris de voir le même auteur assurer qu’il 
ne faut pas la considérer comme une maladie 


( i ) Mémoire cité , page 2g. 
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sporadique susceptible d’être transportée d’un 
lieu à un autre? Il croit , au contraire , qu’il faut 
la regarder comme essentiellement attachée aUx 
lieux où elle se manifeste ; d’après eela les pays 
qui n’ont pas chez eux les causes capables de la 
développer , n’ont ordinairement riep à craindre 
de son voisinage. Livourne , Cadix , Malaga , 
Séville , etc. ont donc été des siècles sans avoir 
les causes propres à favoriser son développe- 
ment ; elles y sont arrivées avec les navires siïr 
lesquels il y avait des hommes attaqués de lièvre 
jaune. 

Le nom même de fièvre miasmatique-ataxique, 
qu’a cru devoir lui donner M. Bally ne semble- 
t-il pas porter l’idée d’un miasme , d’une matière 
subtile contagieuse. 

Jackson , très-bon observateur , qui a donné 
une excellente description.de cette maladie , con- 
vient tacitemeut de sa natqre contagieuse , par 
le nom qu’il a cru devoir lui donner de^è^re 
endémique contagieuse des Indes occidentales , et 
pour qu’on ne s’y trompe pas il ajoute , connue 
sous le nom de fièvre jaune (i). 


(i) An out line of the history and cure of the fever en- 
demie and contagious moreexpressely the contagious fever 
of salis ships and hospitals , etc. bf H. Jackson. 
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n° cm. 
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Il est temps de terminer cet article déjà trop 
long. Si j’ai tant insisté sur cette question , c’est 
qu’elle m’a paru du plus grand intérêt, et que 
j’ai cru remplir les vues de la Société et me con- 
former au Programme, eu nfefForçant de dissiper 
tous les nuages qui l’obscurcissaient. J’aurai mal 
rempli mon objet et je serai bien irompé si je n’y 
parviens pas ; non que je pense qu’elle ne puisse 
encore donner lieu à de longs débats , surtout 
ên raisonnant comme le font encore quelques 
médecins et particulièrement aux Etats-Unis , 
lorsqu’on leur oppose que cette fièvre a toujours 
commencé à sc déclarer dans le voisinage d’un, 
vaisseau arrivant d’un port infecté sur lequel la 
maladie s’était montrée ; qu’elle a commencé 
dans les-lieux où il a déposé sa cargaison; quelle 
a sévi sur ceux qui ont communiqué avec ce bâti- 
ment : la réponse est que , d’après ces faits et 
ceux dont j'ai fait mention , on aurait tort de 
. croire qu’elle est contagieuse'et qu’elle a été im- 
portée , puisqu’elle n’est pas importable et qu’il 
ne faut que de- la vase ou un tas c%rdure à la 
portée du vaisseau ; pour trouver sa véritable 
cause , et comme il est toujours facile d’en ren- 
contrer dans tous les ports, on peut prévoir qu’en 
raisonnant ainsi , la discussion sera interminable; 
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je n’en resterai pas moins convaincu qu’il est im- 
posible , à un esprit non prévenu x de ne pas se 
rendre au nombre et à la solidité des preuves 
que j’ai réunies. 

N° CIV. ; 

Je me résume , en répétant qu’une maladie qui 
offre des phénomènes constans dans ses symptô- 
mes, dans sa marche , comme dans ses terminai- 
sons, que l’on n’éprouve ordinairement qu’une fois 
dans la vie , qui attaque les individus en contact 
avec ceux qui en sont déjà affectés ,• qui se com- 
munique de l’uu à l’autre , que l’on peut éviter 
en s’isolant dans les lieux même qu’elle désole , 
dont les médecins , les gardes-malades et tous 
ceux quiapproclipnt des hôpitaux , sont'Ies pre- 
mières victimes ; qui s’étend à toute une famille 
lorsqu’un seul de sps membres*en a été atteint* 
qui se transmet à des distances plus ou moins 
éloignées, soit par les malades eux-mêmes ou 
par leurs effets , v dont on peut presque suivre la 
trace , d’après 1$ route qu’ont parcôurue ceux qui 
l’ont propagée , cetie maladie , dis-je , est con- 
tagieuse. t 

Doit-il rester le moindre doute , lorsqu’on 
sait, qu’étrangère à un pays, elle s’y est ma- 
nifestée tout-à-coiip , immédiatement après d’ar-* 
riyée d’un bâtiment, parti d'uue contrée où elle 
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faisait de grands ravages , en sorte que l’époque 
de son développement , coïncide trop directe- 
ment avec l’entrée de ce navire , pour qu’on ne se 
croie pas autorisé à penser que c’est lui qui l’a 
apportée : s'il est avéré que plusieurs personnes 
de l'équipage en ont été attaquées pendant la • 
traversée , et qu’elle a commencé à se montrer 
dans le quartier mt'me où elles étaient logées , 
d’où, elle s’est ensuite étendue en se propageant 
successivement d’un quartier à l’autre. Je répète 
qu’une semblable maladie. est contagieuse, et' 
qu’elle ne perdra pas ce caractère , parce que 
dans certains pays , une classe plus ou moins 
nombreuse s’en trouvera exempte , tant par 
l'effet de l’habitude que par d’antres circon- 
stances dépendantes de l’influence du climat ; 
parce qu’elle cesse dans l’hiver d’être transmissi- 
ble ; parce qu’il est quelques r^enjples , pasencore 
bien constatés , de personnes infectées et très- 
malades^ qui n’ont pas communiqué la contagion 
dans le lieu où elles s’étaieut retirées. 

Les mêmes phénomènes se présentent dans 
d’autres typhus et même dans la peste , sans qu’on 
ail pôur cela élevé des doutes sur sa nature con- 
tagieuse ; ce ne sont d’ailleurs là que des excep- 
tions aux lois générales , comme l’écoûomie ani- 
> male en offre de nombreux éxemples. 

C’est surtout relativement à la fièvre jaune que 

■*r 
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J’on sent la vérité de l’assertion contenue dans 
l’Encycippédie : « il est certaines maladies , dit— 
» on, que le peuple croit contagieuses sans le 
» moindre doute , mais que les médecins jugent 
» non contagieuses , sans avoir assez douté ». 

Aux États-Unis, et partout ailleurs où cet^e 
fièvre s’est montrée , non seulement le peuple , 
mais encore la partie éclairée de la nation , le 
Gouvernement , les magistrats , la regardent 
comme contagieuse. 

Les Européens qui habitaient 12s Antilles com- 
mençaient à ne pas élever cte doute à ce sujet. 

C*est l’opinion universellement admise aujour- 
d’hui dans toute l’Espagije , à Livourne et dans 
les parties de la France où elle s’est manifestée. 
M’objectera-t-on encore que c’est un préjugé 
populaire , né de l’ignorance , accrédité par la 
crainte ? Je réponds qu’il est trop général , trop 
bien fondé pour n’êire pas. respecté , et pour le 
prouver je m’étayerai d’une pensée aussi vraie 
que -bien exprimée de la vieillesse d’un grand 
homme : 

La voix du monde entier est-elle un préjugé?* 

• * Voltaire , tragédie d'Irène. 
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CHAPITRE VIII. 

CINQUIÈME QUESTION. 

Quels sont les moyens de s'en garantir ? 

* N° CV. 

Je ne crois pas qu'il soit nécessaire , pour 
' répondre à cetle question , de passer en r^yue 
tous les moyens qu’on a* conseillés pour pré- 
venir l’introduçtiou des diverses contagions ; je 
nie bornerai à parler de ceux qui sont relatifs à 
la fièvre jaune et qui ont surtout pour objet 
la conservation des nouveaux débarqués éutre 
les tropiques ; je serai néanrnois forcé de rap- 
peler des préceptes ■génératfx que l’on trouve 
dans d’autres ouvftiges , parce qu’ils sont appli- 
cables à toutes les espèces de coutagions. En gé- 
néral, puisque Ta chaleur de l’atmosphère a une 
grande part au développement de la fièvre jaune, 
il faut jutant que possible soustraire ceux qui 
s’avancent vers l’équateur à l’influence de cette • 

« cause et à toutes celles que nous avons indiquées 
comme prêtes à favoriser la naissance et la mar- 
che de cette fièvre. 

• < 
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Les moyens prophilactiques propres à se ga- 
rantir de cette maladie sont généraux ou parti- 
culiers. Les premiers out pour objet la conser- 
vation des troupes ou d’un grand nombre d’in- 
dividus transplantés à la fois dans nos colonies ; 
ils sont du ressort de l’hygiène publique. Les 
seconds regardent les précautions individuelles , 
qu’il est bon de prendre dans ces climats , tant 
pour prévenir cette maladie que pour diminuer 
les effets fâcheux de la température.» Ceux-ci ap- 
partiennent à l’hygiène privée ; les; uns et les au- 
tres doivent varier suivant qu’on les applique à 
desàndividus qui n'ont point encore été exposés 
à l’action des causes productives de. la fièvre 
jaune , ou qui déjà y sont soumis. Dans Je pre- 
mier cas , il faut se mettre à l’abri de ces causes 
en les écartant , en s’en éloignant ou en atténuant 
leurs effets. 

Dans le second , l’on doit s’opposer à leur déve- 
loppement et faire , pour ainsi dire , avorter la 
njaladie ; ceux-ci conviennent , lorsqu’on réside 
dans les lieux où la contagion existe et qu’on 
commence à s’en ressentir ; mais comment s’en 
assurer et pouvoir distinguer le moment opportun 
pour l{i prévenir , puisqu’elle débute quelquefois 
.subitement? Ilfaudrait connaître les signes précur- 
seurs de cette fièvre; étudier les sujets avant son 
invasion manifeste , afin de connaître les phéno- 
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mènes qui l’arihoncent, s’il en existe dans Je 
plus grand nombre des cas, ce qui me semble 
douteux. Les autres précautions doivent être em- . 
ployéos avant le départ , pendant la traversée et 
lorsqu’on s’approche des endroits où elle règne. 

N° CVI. 

Nos soins ne doivent pas se borner à l’épo- 
que où les troupes arriveront dans leS colo- 
nies. Poup s’en promettre du succès , nous 
devons au contraire , avant l’embarquement et 
pendant la traversée , prendre toutes les précau- 
tions saniiaires capables de diminuer les effets 
fâcheux du climat brûlant dans lequel on va 
passer , et de l’entassement d’un graud nombre 
d’individus réunis «ur les vaisseaux dans un très- 
petit espace. II est reconnu que tout local dans 
lequel des hommes, même bien poil ans , sout 
accumulés , peut devenir tellement insalubre 
qu’il ne tarde pas à s’y développer des typhus 
d’un mauvais caractère qui devieqpent conta- 
gieux et ne tardent pas à se communiquer à 
ceux qui approchent de Tair vicié de ce local , 
lequel conserve dans ses parois des miasmes 
délétères qui peuvent se manifester après uû 
temps plus ou moins long. Le régime, en pre-* 
nant ce mot dans toute l’étendue de l’acception , 
doit nous aider à remplir cet objet. N J exerce-t-il 
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pas à la longue une grande influence sur la ma- 
nière de sentir et sur l’action de nos organes ? 
Ne peut-il pas leur faire éprouver des modifica- 
tions qui les rendront moins suceptibles d’être 
excités par l’action de certaines causes générales, 
telles que la chaleur p l’humidité , etc. I II serait 
avantageux de n’embarquer que des hommes 
sains et bien portans , veiller à ce qu’ils n’aient 
aucune maladie de peau ; les pourvoir d’une 
quantité de linge assez grande / pour qu’ils puis- 
sent en changer souvent et se maintenir toujours 
très-propres ; ne pas les entasser sur le même 
bâtiment 4 diminuer, en approchant des tropi- 
ques , la ration de viande salée , pour y sub- 
stituer , s’il était possible , des alimens moins 
âcres , moins échauffans , du riz , du gruau , de 
la fécule de pomme-de-terre et de Foseille con- 
fite , etc. ; exercer la plus minutieuse surveil- 
lance , pour tout ce qui est relatif à la propreté; 
assujétir les passagers à se laver tout le corps au 
moius nne fois ou*deux par semaine , avec l’eau 
de la mer; les occuper autant que possible; 
l’exercice est non-seulement nécessaire pour en- 
tretenir à bord la transpiration insensible , il fa- 
cilite le jeu et l’action des organes , favorise le 
Snouvement alternatif des forces et des humeurs 
du centre à la circonférence ; ce ‘balancement 
salutaire prévient leur concentration et les elïvts 
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fâcheux auxquels elle donne lieu. On ne laissera 
pas coucher les passagers dans le faux-pont : on 
évitera avec les mêmes soins, de les faire rester 
sur les gaillards pendant le temps calme et les 
grandes chaleurs; on entretiendra parmi eux et 
tout l’équipage , la gaîté_, en favorisant leurs 
jeux , et les amusemens si nécessaires dans Jes 
campagnes de long cours. 

11 serait avantageux de partir d’Europe , de 
manière à ne pas arriver aux Antilles dans la 
saison Ja plus cltaude : cette attention , prise par 
la cour d’Espagne pour le renouvellement de la 
garnison de la Vera-Crux, devrait servir d’exemple 
à toutes les nations qui font passer des troupes 
dans les pays lointains. Ils commenceraient à 
s’acclimater avant la mauvaise saison , et auraient 
moins à la redouter qçe s’ils n’eussent fait aucun 
séjour dans le pays. 

N° CVII. 

L’une des premières et des plus importantes 
précautions , seraitfde placer les nouveaux ar- 
rivés dans les parties les plus saines et fes plus 
élevées de l’île , afin qu’ils pussent s’habituer 
insensiblement à ce climat sans que leur edfc- 
stitution en souffrît; il y aurait une différence * 
moins grande et moins prompte dans la tempé- 
rature. Il est difficile en effet , .que l’économie 
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animale supporte sans alteration des changemeA 
brusques , sans que son organisation en soit plus 
ou moins dérangée. Naturel non amat saltus. 

Les avantages dü Conseil -que nous donnons 
sont prouvas par ce qui est arrivé aux Anglais 
depuis qu’ils sont maîtres du Cap de Bonne-Es- 
pérance. Avant qu’il fut en leur possession , dit 
Barrow (i), la plus grande partie des troupes 
européennes , qu’on envoyait aux Indes , péris- 
saient peu de temps après leur débarqûement , 
ou faisaient des fièvres bilieuses putrides très- 
graves, qui les mettaient pour long-temps hors de 
service. Depuis qu’on les fait séjourner un temps 
assez long au Cap de Bonne-Espérance, dont le 
climat , guoique très-chaùd , est fort sain , ou 
mûrissent tous fès fruits d’Europe , ils s’y accli- 
matent et supportent , avec beaucoup moins dô 
danger, l’insalubrité de quelques parties des côtes 
de l’Inde et de la mer Rouge. C’est en partie à 
cette cause , que le lord Maoarteney , qui était 
gouverneur du Cap , attribue la prise de Serin- 
gapalnam et la destruction de l’empire de Mysore ; 
parce qu’on put envoyer un renfort de deux 
mille hommes de troupes européennes , sous les 
ordres du majo^-général Baird , lesquels furent 



( I ) Nouveau Voyage dans la partie méridionale de 
l'intérieur de l’Afrique, t. i , p. ig8 à aoa. 

*7 




n58 TRAITÉ 

îfienés de suite à l’ennemi , parce qu’il n’y avait 
pas de malades. Ils s’étaient acclimatés au Cap. 

1S 0 CVIII. 

S’il était possible de choisir ceux que l’on 
destine aux Colonies , la préférence devrait être 
accordée aux liabitans des parties méridionales 
du Royaume , qui ont moins de peine à s’y ha- 
bituer. Aussitôt leur débarquement on devrait 
les faire conduire sur les mornes , où l’on aurait 
eu la précaution d’installer des logeméns sains. 

. Sans doute qu’il serait préférable , *pour se 
familiariser graduellement et sans danger au cli- 
mat des colonies , d’avoir des bâtimens flottans , 
mouillés à une certaine distance de »rre , les- 
quels serviraient de caserne pendant les deux . ou 
trois premiers mois et surtout pendant la mau- 
vaise saison : l’on a expérimenté que pendaut 
les grandes chaleurs, la température du bord était 
de 4 > 6° plus basse qu’à terre. 

Le docteur Lind rapporte une multitude d’ob- 
servations qui prouvent que , dans les régions 
les plus insalubres de l’Afrique et de l’Amérique, 
les hommes embarqués qui s’abstenaient d’aller 
à terre conservaient leur santé , tandis qu’il suf- 
fisait d’y passer une journée , même deux ou 
trois heures le soir , ponr en revenir malade. 
Cette mesure aurait encore le grand avantage 


' • 
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de tenir les nouveaux arrivés , autant qu’il serait 
nécessaire , éloignés des foyers de la cwitagion 
et des excès en -tout genre , si nuisibles sous cgs 
latitudes. On les enverrait à l’hôpital au début 
de leur maladie et avant qu’elle eût pris un ca- 
. ractèré grave. Ils seraient placés dans une salle 
particulière s’il y avait des symptôlnes de fièvre 
Jaune. 

La Commission (r) tous récemmerit chaînée, 
|)ar S. E. le ministre de la guerre , d’examiner 
les causes de I’insahlbrité des îles de la Zélande , 
et d’indiquer comment on pourrait en prévenir , 

ou du moins en atténuer lés çffets , conseille 

• ' • , 

avec raison , l’embarquement des troupes pen- 
dant la saison des fièvres ; comme le meilleur- 
fhoyen de les en préserver. L’exemple de l’es- 
cadre de l’Escaut , sous les ordres de l’amiral 
Missiessy , stationnée dans les mêmes parages , 
qui n’avait guère plus de malades qu’elle n’en 
aurait eu dans les rades les plus saines ; celui , 
plus ancien encore , rapporté par Pringlc (<i) 


(ij Elle était composée de MM. les généraux Chamber* 
lac.h et Gily ; Sabathier , colonel du génie ; Thénard , 
membre de l’institut ; Dcsgcncttcs' ■, inspecteur du service 
de santé, etc. 

(«) de médecin dit « qu’en * 747 , l’escadre de l’amiral 
» Mitchill , qui pendantja mauvaise saison était à l’ancre 



1 


4 

260 TRAITÉ ' t 

prouve la sagesse de cette mesure , qui serait 
encore •plus nécessaire et plus efficace dans les 
Antilles. 

N° CIX. 

• , 1 . % 

Les casernes doivent être bien aérées , vastes , 
placées sur des lieux élevés , exposées aux vents 
du nord el à l’abri de ceux du sud , ou dispo- 
sées de manière à recevoir les brises journalières 
qui viennent de la mer ; entourées d’une espèce 
de galerie couverte , qui empêche le soleil de 
darder directement ses rayons dans l’intérieur 
des chambres. Ces sortes de galeries , en usage 
dans plusieurs colonies espagnoles , servent de pro- 
menades et de lieux de récréation aux militaires , * 
pendant l’instant des pluies et des grandes chaleurs 
qui sont si funestes dans le milieu de la journée. 

* 11 üe doit pas leur être permis de sortir à cette 
époque pendant la première année , ainsi qu’à 
la chute du jour, parce que sous les tropiques , 
les vapeurs et les différées miasmes qui ont été 
élevés' par la chaleur du soleil , privés, aux'ap- 


» dans le canal , entre l’ile Zuid-Beveland et celle de Wal- 
» cheren, où la maladie parut avec tant de violence, ne se 
» trouva attaquée ni de la fièvre ni de la dysenterie ; et 
» au milieu de cette contagion , elle jouit d’une santé par— 
» faite *. » - 

* Maladies des armées , t. i , p. 1 18. 
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proches de la nuit , du calorique qui les tenait 
suspendus à l’état de gaz , retombent et viennent 
se présenter en abondance aux bouches absor- 
bantes de l’organe cutané et des membranes 
gastro - pulmonaires , favorablement .disposées 
pour leur livrer passage. 

Que les chambres soient vastes , très-élevées ; 
les militaires n'y seront pas trop rapprochés , 
afin de prévenir l’inévitable altération de l’air et 
la chaleur incommode qu’ils y éprouveraient. Ils 
seront toujours couchés au moins à deux pieds 
au-dessus du sol ; leur paille sera souvent renou- 
velée; ils ne sortiront jamais le soir à la nuit sans 
être bien vêtus. 

Les casernes seront , s’il est possible , entou- 
rées d’une ou une plusieurs rangées d’arbres , 
assez éloignés pour n’y pas entretenir d’humidité , 
mais pourtant en état d’y procurer une fraîcheur 
salutaire entre les tropiques , pour vivifier et pu- 
rifier l’atmosphère par l’air vital qu’ils exhalent 
pendant le jour et au soleil. Les travaux de plu- 
sieurs physiciens modernes^mt prouvé l’utilité des 
végétaux pour la salubrité de l’atmosphère (i); 


(i) Consultez les expériences de Changeux dans le Jour- 
nal de phys. de l'abbé Rosier, t. 6, p. 811 ; Sennebier , 
Pltysiol. vegét. t. 3 , p. ,i 84 ; le Mém. d’HassènfraU sur 
le même sujet; Annales de chimie. Juin, 1792. . 


ruais ce qui n’est guère que de pur agrément sou* 
nos zones tempérées , devient d’une indispen- 
sable nécessité sous la zone torride. Les anciens 
qui portaient une si grande attention à tout ce 
qui avait pour objet la conservation des troupes , 
faisaient mettre dans les graiîdes chaleurs de l’été, 
de; branchés d’arbres mouillées , sur les lentes , 
pour y entretenir la fraîcheur (i). Imitons , au- 
tant qu’il dépend de nous , cette pratique salu- 
taire. 

Un moyen recommandé autant pour prévenir 
que pour combattre les maladies des régions 
équatoriales , et surtout ]a fièvre jaune , c’est le 
changement d’habitation. On peut, à l’approche 
de la mauvaise saison , placer les troupes dans 
des lieux où elles seront moins exposées à Fin- 
fluence fâcheuse du climat. Ce déplacement seul 
est avantageux par la petite secousse imprimée à 
l’économie vivaule , parles nouvellescirconstances 
physiques au milieu desquelles les hommes se 
trouvent. Les effets immédiats et très-importans , 
produits par ce simple changement , prouvent 
qu’un médecin éclairé peut en tirer parti comme 
auxiliaire des autres moyens que fournit la thé- 
rapeutique. Cette ressource n’a pas été négligée 


(l) Vcgt'-cc , de re mil. lib. i , cap. 2. 
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par M. Je Blond (1), qui rapporte plusieurs gué- 
risons opérées par ce seul moyen. 

I y 

N° CX. 

La sobriété et la tempérance qui, dans nos 
climats septentrionaux ne semblent qu’une vertu 
de prévoyance , dont on peut s’écarter sans un 
grand danger pour l’instant , sont absolument né- 
cessaires dans les colonies : celui qui les enfreint 
ne tarde pas à en être la victime. 

Le médecin doit en recommander l’observa- 
tion avec autant de rigueur que le moraliste , 
(en ce point, comme dans beaucoup d’autres , 
leurs ministères se confondent), car les effets 
fâcheux de l'intempérance et des excès quelcon- 
ques , «e manifestent presqu’à l’instant où on les 
a commis , en sorte qu’il est impossible de sé 
méprendre sur leur cause. 

• Il ^st d’observation que ceux qui , en arrivant 
dans ces climats , s’abstiennent de manger beau- 
coup de fruits , qui ont une nourriture saine et 
substantielle , qui peuvent faire un usage modéré 
du vin , du café , tfe portent mieux que ceux qui 
en sobf privés tout à fait ou qui en abusent. Il 


(i) Observations sur la fièvre jaune et sur les maladies 
des tropiques. 
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n'y a guère moins d’inconvéniens à s’abandonner 
sans modération , au plaisir de boire une grande 
quantité de limonade, d’orangeade-, et d’autres 
boissons rafraîchissantes qui tendent à débiliter 
l’estomac. Il ne faut jamais perdre de vue , dans 
la prescription du régime convenable aux nou- 
veaux débarqués entre les tropiques , la nécessité 
de. soutenir, et fortifier cet organe extrêmement 
affaibli par l’excitation continuelle du système 
cutané et les grandes transpirations. 

Un des moyens de combattre efficacement cette 
cause prédisposante des maladies des pays 
chauds , serait de faire prendre pendant les 
glandes chaleurs, tous les matins, aux troupes, 
une ration d’alcool au quinquina , et de leur faire 
mâcher une substance aromatique et irritante. 
C’est à cette attention , à l’usage souvent renou- 
velé des bains , aux frictions avecYhuile de coco , 
que M. Péron attribuait l’avantage qu’avaiept les 
naturels de l’île de Timor, d’être exempts d’une 
dysenterie qui enleva beaucoup de personnes 
de l’expédition des Terres-Àustrales , puisque 
ceux des étrangers qui se mirent à mâcher du 
betel ’et qui adoptèrent ces mêmes usages , n’en 
furent point attaqués. 




» 
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N° CXI. 

On ne saurait douter que l’organe cutané ne 
soit l’une des principales voies par lesquelles s’in- 
troduisent les miasmes délétères , et sur lequel 
s’exerce d’ahord l’influence du climat; c’est aussi 
celui qui est le plus à notre. portée”, sur lequel 
nous pouvons agir immédiatement. C’est doue 
vers lui qu’il faut porter nos regards et diriger 
nos moyens préservatifs. 

Plusieurs médecins regardent le refeulement 
et la diminution de l’insensible transpiration , 
comme une des principales causes déterminantes 
de la fièvre jaune. C’est , disent-ils , vers le cçu- 
cher du soleil , qu’elle frappe le plus ordinaire- 
ment ceux qui ont été exposés dans la journée 
à une chaleur étouffante , et qui restent presque 
nus à la fraîcheur du soir. 

Les nouveaux débarqués doivent conserver , 
pendant les trois ou quatre premiers mois de 
leur séjour aux Antilles , des vêtemens à peu 
près semblables à ceux dont ils faisaient usage 
en Europe. Cette précaution est surtout néces- 
saire lorsqu’orf sort le soir ou qu’on est forcé de 
passer des nuits dehors. Dans ce cas , il faut être 
sèchement et chaudementüËbbiné , particulière- 
ment lorsqu’on habile des lisux voisiné des eaux 
stagnantes et des marécages. 


♦ 
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Les bains rie mer froids doivent tenir un rang 
distingué parmi les moyens prophylactiques , ils 
rafraîchissent Ja peau , calment sou irritation, 
augmentent sa force tonique et ralentissent le mou- 
vement centrifuge , qui fait refluer les humeurs du 
centre à la circonférence , diminuent la transpira- 
tion et la faiblesse <jes organes intérieurs et leur 
susceptibilité. L’expérience prouve que ceux qui 
eu font un graud usage , sopt moins sujets aux 
maladies des régions équatoriales , et particulière- 
ment à lafièvre jaune , dont ils sont moins promp- 
tement attaqués et à laquelle ils résistent mieux. 

Le docteur Curie , de Liverpool , est parvenu , 
à |’aide des lotions et de l'immersion à l’eau 
froide , à arrêter le développement des fièvres 
malignes , après la manifestatiou des premiers 
accidens. . 

Je crois avoir lu dans les lettres de Savary , 
qu’au Caire et daus d’autres villes d’Egypte , les 
porteurs d’eâu sont presque tous exempts de la 
peste , parce qu’ils sont sans cesse mouillés par 
l’eau qu’ils portent dans des outres , sur leur dos. 

Le même voyageur rapporte qu’un capitaine 
de navire fut guéri de la peste en recevant sur 
le trllac de son bâtiment , où il était étendu , une 
rosée abondante’et Aiîche. 

Giannini regarde les bains et les affusions d’eau 
froide , comme l’un des meilleurs moyens de pré- 

' \ 




Digitized by Google 


DE LA' FIÈVRE JAUNE. C167 

venir la fièvre jaune , si l’on s’en sert, aux plus 
légers symptômes , à l’apparence de la moindre 
indisposition. On pourrait avantageusement aci- 
duler l’eau destinée aux bains et aux lotions. 

Le principe acidifiant décompose le virus de 
la fièvre jaune. Les expériences heureuses qu’ôn 
a faites dans plusieurs endroits , et tout récem- 
ment à Livourne , en sont la preuve. Pour moi", 
je crois que c’est autant aux lotions fréquentes 
d’eau froide, qu’à ma forte constitution , 'que 
j’ai dû l’avantage de me conserver en santé , au 
milieu d’épidémies meurtrières ; aussi au plus 
léger petit mal île tête , lorsque je n’étais pas à 
portée de me plongèr dans l’eau , je me faisai|| 
des lotious depuis la lêtç jusqu’aux pieds, et 
toujours je ni’en suis bien trouvé. J’ai conservé 
cet usage , qui , je n'eu doute pas , a pu contri- 
buer à me préserver des 1 maladies graves qui 
1 régnaient dans différens lfeux où je me suis 
trouvé. 

Lorsqu’on a été exposé à la pluie , il est avan- 
tageux de se plonger dans l’eau de mér ou de s’en 
faire des lotions par -tout le corps ; cette pratique 
est mise en usage dans l’Afrique avec beaucoup 
de suceès , à ce que rapportent Lind, Adan- 
son (1) et d’autres personnes*; elle est surtout 


(1) Voyage au Sénégal ,*p. 56 . 
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nécessaire aux Antilles , à la suite des pluies 
d’orage. 

Il est donc important d’assujétir les militaires 
à se baigner régulièrement dans l’eau de mer , 
quand on est à portée de le faire : nous revien- 
drons sur l’usage de l’eau froide , en parlant du 
traitement curatif. 

N° CXII. 

• ' 

Nous devrions , dans les pays cliauds , à l’exem- 
ple des anciens , faire succéder aux bains de très- 
légères frictions sèçhçsavecaine flanelle , ensuite 
des embrocations huileuses ou d’une autre sub- 
stance capable à la fois , de diminuer un peu l’ab- 
sorption et l’exhalation cutanées. Ce moyen par- 
raît , jusqu’à un certain point,, propre à mettre 
la peau à l’abri des effets fâcheux d’une tempé- 
rature élevée , à lui redonner de la souplesse , 
às’opposer à l’ajisorpt^pn des miasmes contagieux. 

Le chancelier Bacon regrettait beaucoup que 
l’on eût renoncé de son temps , à cet usage si 
commun et si avantageux aux anciens peuples de 
la Grèce et de Rome. 

Le professetir Halle (i) en recommande l’em- 
ploi dans les climats chauds : ce^conseil salutaire 
avait été déjà donné ayec des considérations sur 

s * 

(i) Encyclop. mcthod. de médec. t. i , p. 35 1 . 
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les bons effets qu’on peut s’en promettre , dans 
une thèse présentée en 1778, à la Faculté de 
médecine de Paris. 

Buclian assure que Je reproche que l’on fait 
aux frictions huileuses , de supprimer la trans- 
piration , est beaucoup moins fondé qu’on ne le 
croit communément , et que les inconvéniens 
qui paraissent attachés à leur usage , sont nuis 
comme il l’a éprouvé sur lui-même. 

M. Pelletan (1) pense que ce n’est pas en s’op- 
posant à la transpiration que ces frictions sont 
avantageuses , mais parce que l’huile acquérant 
un degr? de chaleur qui surpasse celle de la 
transpiration insensible , facilite la vaporisatiot# 
de cette humeur*, laquelle sans cela , se conden- 
serait sur la peau où elle se réunirait en goutte- 
lettes , et par là deviendrait nuisible. Quoi- 
qu’il en- soit de cette explication sur leur manière 
d’agir , opposées aux observations de Sanc- 
torius (2) et aux remarques de Galien ( 3 ) , les 
bons effets 'de ces frictions n’en sont pas moins 
constatés clans différentes circonstances , {terti- 
culièrement pour les sujets qui sont exposés à 
l’action des miasmes contagieux. 


(1) Clin, chirurg. t* a , p. 268. 

(a) Stati. Aphor. 122. 

( 3 ) Galien , tib. a ; de simpfî med. facultate , cap. 34. 
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Quelques voyageurs rapportent que les mar- 
chands d'huile dans les villes de l’Orient , où la 
peste revient annuellement , en sont exempts; 
c’est ce qui en aura introduit l’usage dans plusieurs 
parties de l’Égypte. 

Celse , en traçant le traitement des fièvres .pes- 
tilentielles , avait déjà fait mention des ôncùons 
huileuses, comme d un bon moyen (1). 

Les médecins français se sont dernièrement 
assurés que les embrocations d’huile fraîche sont 
un assez boû préservatif contre celte funeste ma- 
ladie. Il ne semblerait pas nùlme devoir être 
permis de douter, de leur efficacité f comme 
Omoyen curatif , en s’en rapportant aux fàits cités 
par M. le baron Desgenettes : C’est une pratique 
adoptée et suivie depuis long temps dans l’Orient. 

. Les succès que semble avoir obtenus le frère 
Louis de Pavie , chapelain et agent de l’hôpital 
Saint-Antoine , à Smyrne , ont tellement sucpre- 
nans , que , dans un siècle moins éclairé , ils 
auraient pu passer pour miraculeux.* # 

Son traitement consistait principalement , dit 
M. de Cbâleaubriant (1) , « à faire des frictions 
» huileuses , à envelopper les malades dans une 
» chemise imbibée d’huile , et presque tous 

t t . * 

(1) De med. lib. 3 , cap. 7. 

(a) Itinéraire de Paris à Jérusalem , t. 2 »p. a5. 
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» guérissaient » . D’un .autre côté , le docteur 
Pugnet ( 1 ) pense qu’elles accélèrent leur perte. 
Enfin , ces mêmes frictions ont été , dit-on , 
employées avec succès contre la fièvre jaune elle- 
même ( 2 ) , d’abord , par Sheus , médecin danois 
à l’île de Sainte-Croix. Ce praticien faisait faire 
des frictions universelles avec l’huile d’olive .• ses * * 
premiers essais furent faits sur plusieurs soldats 
de la garnison , qu’il dit avoir guéris dans moins 
de quaraule-huit heures. 

Don Juan Arias, médecin de l'hôpital Saint- 
Charles à Carthagèue , instruit des succès .du 
docteur danois , eut recours au* mêmes pro- 
cédés ; sur soixante-dix hommes qu’il soumit à 
trois frictions par jour, sur* toute la surface du 
corps , en y joignant quelques autres moyens in- 
diqués , peu de temps après,* tous guérirent, 
excepté deux. Le même médecin a répété «es 
expériences sur cent malades attaqués de fièvre 
jaune, qui lui furent envoyés dans un état si 
avancé , qu^cinq moururent en roule et deux le 
riendemaiu de leur entrée à l’hôpital , ‘mais tous 
les autres guérirent , quoiqu’ils fussent très-ma- 
lades lorsqu’ils y furent reçus. 


I • t ( r • 

• £ 1 ) Recherches sur les fièvres d’un mauvais caractère, 

p. 346. 

(a) Luzuriaga de la calentnra biliosa, t. a , p. 227. 
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Le s>8 mars 1 8o‘3 , quarante recrues arrivées 
sur line frégate venant de Cadix , furent portées 
à l’hôpital , elles étaient attaquées de fièvre jaune; 
elles furent toutes soumises au même traitement 
et rétablies en très-peu de temps. Le docteur 
Arrias invoqua le témoignage de MM. don Ma- 
nuel , Joseph Davilla et Julien Sudea , profes- 
seurs de chirurgie ; tous deux ont attesté par 
serment , la vérité de ces guérisons ( 1 ). 

Malgré toutes ces observations , en apparence 
assez conclftantes-, je pense néanmoins , d’après 
d’autres faits , que c’est surtout et Seulement 
comme moyen prophylactique qu’il faut les em- 
ployer chez les nouveaux arrivés aux colouies , 
et que les cas où elles ont réussi ne sont point 
assez bien déterminés pour y avoir recours. 

La nature semble élle-même nous inviter à 
adopter généralement cet usage pour les Euro- 
péens qui vont sous la ligne, par le soin qu’elle 
a pris d’enduire la peau des nègres d’une ma- 
tière huileuse particulière ; c’est sqps doute un 
présent qu’elle leur a fait , pour les mettre 
l’abri dé l’action dévorante des feux du midi. Un 
instinct conservateur , guide plus assuré que les 
théories, a porté les, peuplades des différens ar- 
chipels de la me» du Sud , à adopter cette prali- 


( 1 ) Sur la fièvre jaune ; par M. Prépetit , p. ai. 
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«que et à imiter les procédés de la nature , en sê 
frottant le corps avec la graisse colorée de diffé- 
rens animaux (1). 

. Ce qui était dans le principe commandé par 
le besoin, est deveùu depuis, pour plusieurs 
de ces nations , une sorte d’ornement. Nous re- 
trouvons les mêmes coutumes chez les Hotten- 
tots et chez d’autres peuples peu civilisés. 

L’effet de cet enduit coloré n’est-il pas de 
boucher presque mécaniquement les pores de 
la peau , de s’opposer p^üà à une transpiration 
trop ‘abondante , de diflmiuer la faculté qu’a 
l’organe cutané de réfléchir le calorique et de 
produire un accroissement proportionnel du pou- 
voir émissif et conséquemment une diminution 
dans la chaleur et dans les effets délétères qui 
en résultent? Cette dernière explication , que je 
hasarde sans beaucoup d’examen , parce que je 
n’y attache pas plus de prix qu’à toutes celles de* 
ce genre qui ne sont pasgfléduites immédiatement 
des phénomÉles mêmes de l’humme vivant , 
quoiqu’elle soit conforqæ aux principes de phy- 
sique e t aux résultats des expériences de M. Rum- 
• ford (à) Sur la chaleur, y* 1 ' 


' ■* >• f -J' • ■ 1 , - • ’ 

(1) Consultez les Voyages de Bougainville, Cook, la 


Pérouse, Vancouver, etc. 

1 (if Màa. sut la chaleur. Paris , an 


xni(»8o4),p.43. . 
18 
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* ^ . 1 / . : * l*' ' • •' - • 

Une aueniion importante , c’est d’entretenir 
la^gaieté parmi les nouveaux arrivés , d’éloigner 
tout ce qui pourrait rappeler avec regret le $0Ur 
venir de la métropole , bannir autant que passi- 
ble la tristesse, Ivfrainte de la maladie, et 
toutes les affections mélancoliques essentielle- 
ment débilitantes , dont l’effet est de favoriser 
l'absorption et le développement des miasmes 
contagieux. 9 

Si, par état, l’on est forcé de vivre au milieu 
des malades et de la contagion , il faut chercher 
à accroître l’énergie du système , afin de main- 
tenir les forces physiques et morales dans’ un 
état propre à éluder son actiqn. Dans toutes les 
pestes et les épidémies les plus meurtrières, on 
a remarqué, que la contagion frappe impitoyable- 
ment ceux, qui la. redoutent , qu’elle moissonne 
les hommes timides qu* prennent des précau- 
tions , tandis qu’elle^épargn.e ceux qui la bravent. 
C’est, à cette heureuse déposition que les méde- 
cins courageux doivent* l’inappréciable avantage 
de conserver quelquefois leur santé , au milieu 
des épidémies les plus meurtrières, et de& ma- 
lades entassés dàns les hôpitaux auxquels ils. 
prodiguent leurs soins sans crainte, connue sans 
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précaution. Cet heure»* privilège est la digne 
récompense de leur noble dévouement. 

Il l'ant user avec modération des plaisirs de 
Vénus ; c’est une cause de débilité pour les or- 
ganes gastriques , qui est prohtplement funeste 
dans nos colonies. J’ai eu plusieurs fois occasion 
de me convaincre de l’exactitude du fait rapporté 
par Diemer Broëch. Ce médecin avait remarqué 
que , dans une fièvre pestilentielle , les nouveaux 
mariés étaient plus promptement et plus dange- 
reusement attaqués de la peste , que les autres 
individus. Il a été bieu prouvé qu’au Cap , ?eux 
qui se laissaient eulruîncr à l’excitation du climat 
et à la facilité qu’on avait de s’y procurer des 
femmes, succombèrent les premiers à la lièvre 
jaune. 

i-'N b CXLV. 

Que devons-nous penser des saignées prophy- 
lactiques , conseillées par les anciens médecins 
des colonies , à la plupart des nouveaux arrjvans, 
regardées par les habilans, comme un préservatif 
indispensable centre les maladies parûcnJjècjes à 
ces climats ? Sans doute , *qu’on a beaucoup trop 
exagéré leurs avantages et étendu les cas où elles 
peuvent.ëtre emplovéssAvec succès ; mais est-il 
raisonnable de les rejeter absolument j sans ex- 
ception^ comme sam exaruda ? Ne doit -on pas 
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avoir égard. à l’usage presque universel ou sont 
les médecins et les habitans des Antilles de les 
recommander? Si cette pratique générale ne doit 
pas nous décider en faveur de ce moyen , au 
moins ne peul-ellfe être un litre de proscription. 
Il en est souvent des usages populaires comme 
des adages ; ils ont un fond de vérité qu’il ne 
faut pas mépriser. 

L’expérience, contre laquelle viennent se bri- 
ser les théories les plus séduisantes, semble 
avoir prononcé en faveur de cette pratique , 
çbef. les sujets d’un tempérament sanguin athlé- 
tique et chez ceux d’une constitution .bihoso- 
sanguine. Tout récemment encore ou a eu des 
preuves dé ses avantages, malgré là répugnance 
<jue les médecins actuels ont à y recourrir. 
M. François ( 1 ), attaché â'1’ armée de Saint- 
Domingue , rapporte l’observation de deux jeunes 
gens.de Bordeaux, qui ,' pour se préserver de la 
fièvre jaune, se firent tous lès deux saigner , 
purger avec la crème de tàt'ïrte et lë tarhàVih • '3s' 
n’en furent pas exempts, mais ils réchappèrént. 

Le jésuite Joseph Guimélla lait des 

m nar.a.r c;> , '.i-t-L . :i '.«‘ImçiIîi 493 

rT: — : ‘ *rr ? — ,y,% 

‘ 4 , _ v« 

(1) Obier v. et Réflex. sur' la fièvre jaune de'Saitft— 
Doiniague. Germinal, an XI. •;< j; r lj 

(a) Jiist.de lOrenoque, tr;«l- franc, t. 1 , pi a5*ju. hq > j 
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observations qui viennent à l’appui de ce que 
nous disons sur la possibilité des 'avantages de 
la saignée comme prophylactique dans quelques 
circonstances. Ce moine rapporte que les Indiens 
sont dans l’usage de s’inciser , avant les grandes 
chaleurs , les tempes et le front avec des dents 
de poissons , afin de produire un dégorgement 
salutaire qui prévient l’effort fluxionnaire du sang 
vers la tête et les accidens qui en sont la suite. 
La même coutume se retrouve dans des circon- 
stances à*peu près semblables chez les habitans 
des îles de la mer du Sud. 

M. Hallé (i), dont l’autorité si respectable 
d’ailleurs, a d’autant plus de poids qu’il n’est 
rien moins qu’un partisan outré de la saignée , 
dit aussi qu’elle a de très-grauds avantages pour 
les pléthorique , pendant le premier temps de 
leur séjour dans les pays chauds. 

Bajon (3)*, Pouppé - Desportes (5) et d’autres 
praticiens non moins distingués en ont Constaté 
les bons effets. Il est avantageux de diminuer, 
chez les Européens qui passent aux colonies , 



> 1 ' ■ r ' 1 p ' . - , 

\ • " * * * * "• - * ? 

(t) Enejclop. mctliod. art, Afrique , t. r,- p. 355. 

(ay^VIém. pour servir à. l’Histoire de Cayçnne et de la 
Guyane ^t. i , p. 34 et suivantes.. 

(3J. Ouvrage jj r , . 
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cette surabondance de sang et d’humeurs qui 
entrent si facilement eû turgescence sous l’in- 
fluence d’nne température très -élevée et qui 
disposent aux maladies propres à ces régions 
brûlantes ; aussi les sujets un peu affaiblis sont- 
ils plus facilement acclimatés. 

J’ai vu presque tous les blessés qup nous eûmes 
à la prise du Port-de-Paix , île Saint-Domingue , 
rester pendant assez long-temps à l’hôpital de 
la Providçuçe , au Cap , sans contracter la lièvre 
jaune , quoique déjà elle commençât à y faire 
d’assez grands ravages. Ont-ils dû cet avantage 
au sang qu’ils avaient perdu , 'ou au nouvel ordre 
de choses introduit par la fièvre vulnéraire qui 
précède. leç grandes suppurations, ou à la sup- 
putation elle-même ? Ce sont sans doutequelques 
exemples semblables , qui auront accrédité l'o- 
pinion , que ceux qui avaient quelques blessures 
, ou un écoulement purulent , en étaient exempts ; 
mais d’autres faits, en plus grand nombre , ont 
infirmé, l’exactitude de celte dernière assertion 
et les conséquences qu’qn en tirait. 

11 paraît néanmoins certain que pour quelques 
individus , les saignées modérées peuvent être 
salutaires. Sans doute , il faut bien se garder 
d’en abuser comme de tous les moyens débi- 
litans , ainsi qu’on le faisait dans les colonies 
espagnoles , et trop souvent dans les nôtres ; ce 
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qui devenait, comme l’a judicieusement observé 
le docteur Gilbert , une cause prédisposante des 
fièvres jaunes. Ce sont deux excès qu’il faut 
éviter r en portant toute son attention à la dé- 
termination des cas où la saignée doit être em- 
ployée , et n’en user qu’avec une grande cir- 
conspection . • • •'•••-•; 

Il n’j| a pas jusqu’à l’usage de Futner et de 
mâcher du (abacquin’ait eu ses partisans, comnaj| 
moycn-^iropl (^lactique. 

, ■ ■ 0 \ 

N° CXV. 

• ■ * 

Mais avouons-le de bonne foi , toutes les pré- 
cautions que nous venons d'indiquer , salis doute 
indispensables pour prévenir les maladies com- 
munes aux climats cbailds des Antilles , sont , il 
faüt en convenir , trop souvent insuffisantes con- 
tre la fièvre jaune, lorsqu’elle est générale et, 
qu’ôn est forcé d’habiter les lieux où elle sévit 
avec force. On doit alors isoler lo malade et 
prendre toutes les précautions employées coptre 
les maladies pestilentielles et dont on a fait cler- 
nièrement un si heureux msçe en Espagne, 
contre la fièvre jaune. 

Ce sont là les moyens prophylactiques sur 
l’efficacité desquels on peut le plus compter. 
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N° CXVI. 

Comme la contagion n’exerce son action qn’à 
une petite distance , il suffira d’éviter le- contact 
avec les malades. L’on tiendra consignés ceux 
qui ont été en communication avec eux ; on les 
assujétira à des mesures sanitaires telles que celles 
pratiquées dans les Lazarets. ■ 

^ Il faut tâcher d’avoir plusieurs hôpitaux , bien 
préférables à uu seul , qui devient un foyer de 
contagion ; qu’ils soient situés à mi-côté , hors 
de la ville, dans une exposition avantageuse, avec 
des cçurs, vastes entourées d’arbres; que les 
salles soient spacieuses, élevées , bien aérées; 
que les lits ne soient pas trop rapprochés; que 
sous aucun prétexte , on n’y entasse jamais un 
grand nombre d’hommes ; que ceux qui par état 
sont appelés à passer leur vie au milieu des ma- 
lades , pour leur porter du secours et des con- 
solations , soient consultés sur le placement , la 
disposition des salle*, et tous les moyens de 
saldbrité , surtout dans ces climats lointains où 
trop souvent la^pUpidité et l’ignorance président 
à tous ces arrangemens , où l’objet dont on s’oc- 
cupe le moins , est l’avantage des malades; tandis 
qu’il faudrait y apporter plus de soin et une sur- 
veillance pliffc active qu’ailleurs. 

Que les médecins prennent eux-mêmes des 
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précautions , qu’ils aient un surtout de toile ou 
de taffetas gommé , qu’ils ne touchent pas les 
malades lorsque leurs mains sont en sueur , 
qu’ils n’entrent pas dans l'hôpital sans avoir pris 
une boisson touique. 

En entrant dans la plupart de ces salles , on 
y respire avec peine un air étouffant , chargé de 
vapeurs malfaisantes, de miasmes délétères, qui 
portent le germe de la contagion chez tous ceux 
qui les respirent. 

C’est bien dans quelques hôpitaux de ces ré- 
gions brûlantes , mal placés , mal distribués , où 
trop souvent encore les premiers préceptes d’hy- 
giène , les plus indispensables, sont négligés; 
que l’on est frappé de la vérité du tableau , qu’a 
tracé l’abbé Delille , de plusieurs de ces asiles 
consacrés aux malheurs ; on croirait qu’il était 
sur lés lieux , dans le fort de l'épidémie , lors- 
qu’il a dit : 

Là , sont amoncelés , dans des murs dévorans , 

Les vivans sur les morts , les morts sur les mourans. n 

Là , d’impures vapeurs la vie environnée . * 

Par un air corrompu languit empoisonnée. 

Là , le long de ce lit où gémit le malheur , ’ ’ 

Victime du secours , plus que de la douleur , etc. 

. Pitié, Chant II. 
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N° CXVII. 

Pour combattre directement les miasmes pro- 
ducteurs de cette funeste maladie , nous aurions 
besoin de découvrir un moyen qui pût se ré- 
pandre facilement dans l’atmosphère j qui envi- 
ronnât les malades , qui pénétrât les étoffes et 
lçs corps imprégnés de ces miasmes , afin d’en 
neutraliser les effets et de mettre , en augmen- 
tant l’énergie vitale, l’éconbmie animale dans le 
cas de résister à leur action funeste. S’il est une 
substance capable de remplir à la lois cette double 
indication, c’est l’oxigène , dit M. Guiton-Mor- 
veau. Ce célèbre chimiste pense que l’emploi de 
ses fumigations n’a pas seulement l’avantage de 
désinfecter; qu’il prévient encore la contagion 
et atténue même les symptômes de la fièvre 
jaune. A Séville , où cette maladie faisait d’ef- 
frayans ravages, elles ont obtenu les plus .heu- 
reux succès. 

L’on mandait à M. Guiton-Mdrveau (1) « que 
» c’était aux fumigations qu’on devait l’extinction 
» d’une maladie qui menaçait d’un deuil gé- 
» néral, toute la nation ». Les rapports officiels 

•t** M * •- • 

(i) Traité des moyens de désinfecter l’air. Deuxième édit. 

. Disc, prélim. p. 35. 
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envoyés à la cou£ de Madrid étaient dans le« 
même sens. 

• Smith parvint aussi à détruire , à l’aide des 
fumigations , l’épidémie contagieuse qui régnait 
dans les prisons de Winchester ; c’est par 40a 
conseil que le docteur Meuzies en obtint les 
mêmes résultats à bord du vaisseau l'Union, qui 
servait d’hôpital aux flottes réunie^ des Anglais 
et des Russes , dans lequel il se trouvait plus de 
cent cinquante personnes attaquées d’une fièvre 
maligne des prisons (t). 

En convenant des bons effets qu’on obtient des 
fuînigalions , en ajoutant que j’en ai retiré mob* 
même de grands avantages , je dois avouer cju’elles 
sont pourtant loin de répondre à tous ceux qu’on 
serait en droit de s’en promettre en n’ayant égard 
qu'à ce que nous avons rapporté. Elles ont 
été mises en nsage à bord de plusieurs vais- 
seaux avec autant de soin que de constance , 
sans avoir sensiblement arrêté la maladie , lors- 
qu’elle s’y était manifestée depuis quelque temps. 

Si déjà elle existe, tous ceux qui en seront 
attaqués devront être placés dans des salles par- 
ticulières , dans lesquelles on aura pris les plus 
grandes précautions pour la salubrité. Avant que 


( 1 ) Observ. sur les fièvres des prisons, par le docteur 
Odier , de Genève. 


•U 


ü84 TRAITÉ 

•d’y entrer , comme avant qup d’en sortir , uû 
fera bien laver les malades dans de l’eau acidulée j 
il y aura , s’il est possible , à la sortie de la salle , 
un vestibule où les médecins et les autres per- 
sonnes resteront un instant exposés .à la vapeur 
de l’acide muriatique , qui y sera constamment 
en expansion , avant 1 de s’éloigner pour passer 
dans d’autres salles ; les effets qui auront servi 
aux malades seront lavés , parfumés , lorsqu’on 
ne croira pas devoir les brûler.* 

Ce serait m’écarter de mon objet que d’insister 
sur les précautions recommandées pour préve- 
nir l’introduction et la propagation des maladies 
contagieuses ; telles que l’établissement des La- 
zarets , les règles pour la réception , la visite des 
bâtimens , des marchandises et des personnes in- 
fectées, etc. Il suffit d’avoir indiqué les pré- 
ceptes généraux et ceux surtout qui sont appli- 
cables à la fièvre jaune. Le reste est étranger à 
la Question et se trouve dans différens ouvrages. 


. *' « ' ’ * '*-» 
» »• » • ^ , » ’ . - " * 1 

* . . • V 

. * J » 
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CHAPITRE IX. 

SIXIÈME QUESTION. . 

' • 

Quels sont les moyens curatifs les plus efficaces ? 

N® CXVIII. 

I l faut avouer que nous ù’avons pas de moyens 
sur l'efficacité desquels on puisse compter , 
malgré la multiplicité de ceux dont on a fait usage 
contre celte maladie. L’impuissance de la mé- 
decine n’est malheureusement que trop évidente; 
celte impuissance est plutôt due à la violence du 
mal r qui triomphe de toutes les ressources de 
l’art , ôu qui ne donne pas les*moyens de les ; 
employer -, qu’à notre ignorance sur sa véritable’ 
nature. ; 1 . - .. .: ,> 

^ Le langage que tenait M: François, après 
quelques temps de séjour dansr-nos colonies , à- 
la tête d’un grand hôpital , confirme cette opà-^ 
nion.« J’eus bientôt lieu, dit-il;’ du m’apercevoir 
» que toutes mes prescriptions devenaient infi-,* 
» tiles et qu’il ne me restait que la ressource 
» d’observer Te cours de celte cruelle maladie. 

» Il est vrai^, - que presque tous les malades arri- 
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» valent au troisième ou au quatrième jour et 
» dès-lors la cause morbifique avait déjà fait des 
» ravages irréparables (i). » 

Tous les moyens que l’art peut opposer à 
cette terrible maladie , lorsqu’elle a fait des pro- 
. grès , ne sauraient la faire rétrograder , à pein£ 
peuvent-ils suspendre ou modérer sôn travail dé- 
sorganisateur , triste vérité que les faits confir- 
ment tous les jours , et qui doit , en corrigeant 
les inductions que l’on est trop disposé à tirer 
1 de succès partiels , borner les prétentions des 
médecins, . .. 

Il n’est pas étonnant qu’une maladie qui atta- 
que esseuliellejpent le tissu de nos parties ; qui 
affecte l’un des systèmes .le plus essentiel j soifc 
très-dangeéeusle et difficile à «dompter.. Le pou- 
voir de l’art se borne toi acatnener insensible- 
ment les organe* à l’état naturel r quand le dés- 
ordre n’est pas trop profond et lorsque leur 
organisation intime n’a pas éprouvé de trop fortes 
atteintes, Dana ce dernier cas, ses ressources 
sont impuissantes^ elles ne peuvent que retarder 
la mort. ; •'! 

■; Ke perdons pas de vue une grande vérité 
'thérapeutique ;> savoir que les-médicamens ne 
..''"-z; e* û:. , . o«.t y.tt ■!; i- > r) . -'lit «< 



(i ) Journal des Officier» de sauté de Saint-Domingue. < 
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sont point doués d’une vertu positive pour dé- 
truire telle ou telle maladie. Les avantages qu’on 
retire de leur emploi dépendent toajours des 
changem#ns organiques qu’ils, ont d’abord sus- 
cités dans le corps malade , lesquels intervertis- 
sent l’ordre des mouvemens morbifiques et’ ra- 
mènent les fonctions à leur type naturel ; mais 
pour que çette mutation favorable puisse avoir 
lieu et que les médicamens agissent , il faut dans 
les organes un reste de force d’énergie , et que 
les propriétés vitales soient seulement opprimées 
et non anéanties comme elles le sobt dans le 
vàmit 

S* . . 

jaune offre un exemple frappant des erreurs dans 
lesquelles on est presque inévitablement entraîné, 
lorsque fort 'agit sans plan fixe, sans méthode 
raisonnée et qu’on s’écarte des vrais principes 
qui doivent servir de guide ! dans la thérapeuti- 
que. On ne trouve à cet égard qu’incohérence , 
incertitude , ^quelques moyens grès , qui n’ont 
pas encore été appréciés comparativement, et 
qu'il est indispensable d’examiner de nouveau 
afin de tre faîsséf ’âriCun douté sur les cas où ils 
cdnviennetit. ïl ti’est pas dé méthode qui n’ait 
été tentée èt qm'h’ait eu ses prôneurs*: malgré 
tous ces pdmpèûx éloges, aucune d’elle ne s’est 
encore acquis ufie supériorité assez grande pour 


: concerne le traitement de la fièvre 
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l’emporter , dans tous les cas , sur les autres 
aucune cfelle n’a été établie sur des principes' 
"lumineux et d’après des indications précises , 
dirigées avec soin , modifiées et appropriées aux 
différens cas. C’est pourtant ce qu’il faut faire 
pouf obtenir des succès. 

N° CXIX. 

D’après le tableau que nous avons tracé de 
cette maladie, de l’anéantissement presque total; 
dans lequel elle jette les forces vitales , de l’im- 
possibilité où se trouve la nature d’agir avec 
assez d’énergie pour opérer une solution heu- 
reuse , de l’irrégularité , du désordre des mou- 
■vemens vitaux , enfin de l’affection profonde et 
pernicieuse des organes gastriques , qui en forme 
le caractèré , l’on se .«demandera si , dans un tel 
bouleversement des fonctions et des propriétés , 
c’est à la nature impuissante , accablée,, dont les 
forces sont altérées dans leurs principes, hors 
d’état d’agir , Hii n’agissant que dans des vues 
contraires à celles qu’on doit se proposer, que 
l’on abandonnera la conduite de la maladie , et 
si le médecin doit rester spectateur pisif de ses. 
mouvenieps désordonnés , pu bien s’il est préfé-, 
rable qu’il s’empare seul de la direction de la ma- 
ladie ? N’est-ce pas une de celles qui réclament^ 
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sans le moindre doute , la médecine agissante la 
plus énergique ? 

Qu’attendre de l’expectation tant vantée par 
l’école de Staal ? Rien. 

Les indications curatives principales sont pres- 
que toujdbrs les mêmes , malgré les formes diffé- 
rentes sous lesquelles se présente celle fièvre ; 
elles doivent pourtant entrer pour quelque chose 
dans le choix des moyens émotifs. Ce qui mérite 
de fixer l’attention du praticien , c’est l'époque 
de la maladie ; circonstance qui doit apporter des 
modifications dans le traitement. 

Dans la revue et l’appréciation que nous allons 
faire des différentes méthodes employées , nous 
ne parlerons que des principaux moyens, de ceux 
qui ont eu un instant de faveur. 

N° CXX. 

Le muriate de mercure doux sublimé a joui et 
jouit encore d’une certaine vogue , surtout parmi 
les médecins anglais et parmi ceux des États- 
Unis. 

Les docteurs Rush , Mitchill , Currie , en ont 
donné jusqu’à cent et cent vingt grains dans trente 
ou trente-six heures , en lui associant le jalap et 
l’opium. On se servait d’un autre moyen de l'in- 
troduire , à la Martinique ét daus quelques autres 
colonies : on appliquait un vésicatoire à chaque 
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bras ; après avoir enlevé l’épiderme la plaie était 
saupoudrée et frictionnée avec le mercure doux. 
Ce pansement douloureux se renouvellait deux 
fois par jour. Malgré les éloges pompeux attri- 
bués à ce traitement , les tentatives faites avec 
soiu à Saiut-Domingue , n’ont eu aucdb résultat 
avantageux et cette méthode a échoué au flam- 
beau bien dirigé de l’expérience. 

K° CXXI. 

t . t / . ‘ ’ y 

Les frictions "mercurielles portées au point de 
provoquer la salivation , malgré la juste célébrité 
et le nombre de leurs partisans , n’ont pas mieux 
soutenu l’épreuve décisive de l’expérience ; il 
fallut y renoncer après s’être convaincu de leur 
danger et de leur insuffisance. Le docteur Rush , 
de Philadelphie , rebuté de l’inutilité de tous les 
autres moyens , crut devoir recourir à celui-là , 
conduit par ce principe , qu’une grande et vive 
irritation en détruit une faible : les partisans des 
mercuriaux disent de plus , que ces remèdes jouis- 
sent d’une espèce de spécificité sur le foie , pour 
dissiper les engorgemens de ce viscère ; d’autres 
croient que c’est un moyen d’augmenterla quantité 
d’oxigène dans l’économie animale , et qu’ainsi ils 
doivent être regardés comme de puissans stimu- 
lant. De toutes ces by*pothèses nous ne pouvons 


Digitized by Googte 


t>E Ii A. FIÈVRE JAUNE. 3(Jt 

rien conclure' à l’avantage de leur emploi dans 
le traitement de la fièvre jaune. 

Les adoucissans , les émolliens , les rafraî- 
chissans , les légers évacuans , employés , soit eu 
boissons, soit enlavemens,' quoiqu’ils soient in- 
diqués dans la première période , sont presque 
toujours inutiles ou d’un trop faible secours : 
ce sont des moyens qui ne sont pas proportionnés 
à la gravité de la maladie et sur lesquels on ne 
peut compter. 

N° CXXII. '.'f _ \ 

L’emploi des vomitifs , si avantageux en Eu- 
rope dans la fièvre bilieuse , ne produit pas les 
bons effets qu’on semblerait devoir en attendre , 
si Fon n’avait égard qu’au caractère de celte 
maladie et aux avantages qu’ils procurent dans 
ces sortes d’affections ; mais en se rappelant qu’il 
s’agit ici d’une irritation gastrique portée sou- 
vent au plus haut degré dont elle est susceptible , 
on ne sera plus surpris d’apprendre que le lar-. 
trile de potasse antimonié ne fait qu’ajouter à 
l’intensité des accidens-; il augmente le spasme , 
l’irritation , rend les vomissemens plus fréquens , 
plus douloureux ; loin de produire , comme dans 
nos pays septentrionaux, une détente salutaire, 
il accroît l’orgasme , la sécheresse de la peau et la 
concentration des forces dans le système gaslti- 


7 


aga traité 

que. Les secousses qu’il provoque ne sont pas 
générales; elles semblent bornées à l’estomac, 
sur lequel ,1e spasme se concentre d’autant plus 
que les efforts du vomissement ont été eux-mêmes 
plus considérables. Ce u’est pas le cas de mettre 
eu pratique le précepte qui dit que le vomisse- 
ment se guérit par le vomissement. 

Le choléra morbus', qui dépend aussi d’une 
irritation des organes gastriques , étendue jus- 
qu’aux intestin , ( maladie , que le professeur 
Le Roy (t) , de Montpellier , regarde comme une 
véritable fièvre bilieuse très-aiguë , qui fait crise 
par le vomissement et le cours de ventre) serait 
également aggravé par l’usage des vomitifs. Les 
seuls cas où ils peuvent être employés sans aucun 
danger et même avec beàcoup d’avantage , c’est 
tout-à-fait dans l’invasion, avant la manifestation 
des accidens , au premier malaise p lorsque l’ir- 
ritation et les douleurs n’existent point encore 
ou sont très légères , que les vomissemens n’ont 
point paru, qu’il u’y a pas beaucoup d’érétisme ; 
c’est alors que les vomitifs conviennent j qu’ils 
peuvent tout-à-fait enrayer la marche de la ma- 
ladie ; mais leur emploi exige une grande pru- 


(i) Mélanges de phys. et deméd. Mém. sur les fièvres 
aiguës, p. 217. 
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DE LA FIÈVRE JAUNE. 
dence , et tous les médicamens de cette classe 
ne sont pas également propres à remplir cette 
indication. L’ipécacuanlja njerite incontestable- 
ment la préférence; il fatigue moins les malades, 
ne produit pas une irritation aussi vive , laisse 
moins d’accablement que les préparations anti- 
moniales ; par seS propriétés toniques , il rétablit 
le ressort des organes gastriques ; c’est quand il 
est employé dans cette circonstance qu’il a pro- 
duit de si heureux effets , administré par Lind et 
Cullen. ... -, 

Le premier de ces médecins a arrêté tout à coup 
la fièvre jaune par l’administration de l’émétique. 
Lind est persuadé , que c’est en expulsant de 
l’estomac les -miasmes contagieux et sans doute 
afbsi en imprimant une secousse universelle , en 
favorisant la solution- du spasme qui tend à se 
fixer sur les organes gastriques , en intervertis- 
sant l’ordre vicieux des mouvemens , en préve- 
nant l’irritation ott en la déplaçant lorsqu’elle 
commence et qu’elle a encore la mobilité , qui 
permet d’en obtenir une résolution facile. 

J’ai vu plusieurs fois le malaise , l’inappétence, 
l’anorexie , de légers maux de tête fet d’autres 
symptômes , que l’on pouvait prendre pour les 
prodromes de la fièvre jaune , céder à l’adminis- 
tration des vomitifs : je m’en -suis toujours bien 
trouvé en les employant ainsi dès le début , asso- 
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ciés aux adoucissans légèrement laxatifs. Si le 

caractère de la fièvre jaune était masqué , le 

succès devenait douteux et souvent les accident 

s’exaspéraient. 

NVCXXIII. 

Les purgatifs sont contraires dans l'invasion , 
comme dans l’état de cette *fièvre ; rarement 
trouve-t-on l’occasion de les employer utilement , 
même vers son déclin , à moins que la maladie 
ne soit parfaitement jugée , et qu’il ne subsiste 
des embarras abdominaux ; car il est important 
d’entretenir la liberté du ventre à la faveur de 
lavemens purgatifs ; cependant plusieurs méde- 
cins anglais renommés, Jackson lui-même, dé- 
butent souvent par ordonner les drastiques les 
plus énergiques , tels que le jalap , le merciA 
doux ,.la scamouée ; je les ai vu employer sans 
aUcup fruit j je rie crois pas qu’il soit prudent 
» d’y avoir recours , malgré la vogue que leur 
avait donnée la pratique de Benjamin Rush. Ce 
médecin publia sa méthode en 1793 ; elle con- 
siste à faire prendre , dès le début , dix grains 
de mercure, doux et quinze grains de jalap. L’on 
réitère . jusqu a ce qu’on ait obtenu cinq à six 
évacuation» i «prés quoi l’on tire de dix à quinze 
onces de sàng : ce traitement est terminé par 
l’administration du quinquina et de la serpen- 
taire de Virginie. 
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Pî° CXXIV. 

Malgré l’autorité de Lind et celle de Makil- 
trick , je suis autorisé à affirmer , d’après ma 
propre expérience et celle de plusieurs autres 
praticiens , qu’il faut peu compter sur les vési- 
catoires, et ne les employer qu’en qualité de 
rubéfians. J’ai souvent vu leur application ne 
produire , lorsque leur maladie était avancée , 
aucune ingression sur la peau ou donner lieu 
à un escarre noirâtre avec écoulement sanieux , 
sans aucune amélioration. 

Lorsque les symptômes nerveux dominent,' 
qu’il y a oppression des forces , il*fauty recourir 
et en renouveler l’application plusieurs fois , en 
ne perdant jamais de vue le reproche que l’on 
fait aux cantharides , de diminuer l’irritabilité 
musculaire* et de favoriser la dissolution des hu- 
meurs. Ces reproches sont encore mienx fondés 
sous la zone torride , que dans les régions tem- 
pérées. s '■ 

Lorsque les douleurs épigastriques sont into- 
lérables, quelques médecins ont tenté de dé- 
placer l’irritation fixée dans cette région par l’ap- 
plication d ? un vésicatoire sur l’abdomen ; cette 
pratique n’a pas été heureuse ; il y a dans cette 
circonstance une turgescence et une excitation 
générale trop considérables pour employer sans 
danger un semblable moyen. 
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L’organe cutané qui réfléchit le mieux les 
irradiations sympathiques , est celui sur lequel il 
est le plus avantageux d’agir dans le commen- 
cement, afin de déplacer l’irritation fjxée sur .le 
système digestif. Cette pratique est surtout avan- 
tageuse, lortqu’il y a des symptômes de mali- 
gnité avec affection cérébrale ou effort fluxion- 
naire vers la tête ; c’est alors que les vésicatoires 
sont indiqués et qu’ils sont utiles, f 

M. Bally ( i ) , conduit par l’analogie qu’il 
croyait trouver entre les effets du venin de la • 
vipère et ceux des miasmes délétères ( causes 
de la fièvre j^pne), guidé encore par d’autres 
considérations , a cru devoir administrer l’am- 
moniaque à l’intérieur et l’employer extérieu- 
rement en frictions , comme il l’avait déjà été. 
Je ne sache pas que ses essais aient «a des ré- 
sultats favorables ; je ne crois pas même qu’ils 
puissent en obtenir. M. Valentin regrette pour- 
tant de n’y avoir pas eu recours ; mais je pense 
que ce n’est qu’en friction ou combiné avec 
l’acide acétique (esprit Æe Mindererus) , qu’il 
peut convenir. • 


(1) Journal de» Officiers de santé de Saint-Domingue. 
Ventôse , an XI. **.«•■> >«••>;■* * 

. V.Î ' I -• '•.<• 1 >’ 

.Tî'.v.dtt ti ■ > 
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N° CXXV. 

Les acides minéraux , tant préconisés par le* 
docteur Reich , adoptés par beaucoup de mé- 
decins des Etats-Unis, par quelques praticiens 
français , par plusieurs Anglais , ne peuvent con- 
venir que dans le second temps de cette ma- 
ladie , encore faut-il de grandes précautions dans 
leur emploi. Bruce et Hillary en ont fait usage 
avec une sorte de succès ; ils en mettaient quel- 
ques gouttes dans une infusion d*arnica , de ser- 
pentaire de Virginie. Donnés à forte dose , ils 
deviennent nuisibles , comme l’a prouvé la pra- 
tique de quelques médecins enthousiastes de ce 
moyen. J’ai vu deux rapports qui n’étaient pas 
propres à encourager et qui devaient engager à 
y renoncer. 

Les acides végétaux administrés à l'intérieur et 
dès l’invasion , employés en lotions , en frictions , 
produisent parfois une amélioration sensible. 

Les frictions acides , appliquées de bonye 
heure à toute la surface du corps , .pénètrent par 
\es innombrables bouches des vaisseaux absor- 
bansj elles semblent atteindre les miasmes en- 
core flottans , les neutraliser , et faire ainsi avor- 
ter la maladie. , 

Lq principe acidifiant altère les substances ani- 
males qu’il décompose. Les miasmes contagieux , 
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comme l’avait démontré Harrisson pour les viras 
varioleux, vaccin, syphilitique, sont anéanli^ar* 
leur mélange avec les acides. Le principe acidi- 
fiant, dit Giannini ( 1 ) , décompose le contagium 
de la fièvre jaune. Les expériences heureuses 
qu’on a faites dans plusieurs çndroits de l’Es- 
pagne , et récemment à Livourne , avec les fu- 
migations acides , en sont la preuve. 

M. Palloni , dans l’épidémie de Livourne , 
employait à la fois des saignées , des stimulans , 
des émétiques y*des purgatifs , des sudorifiques , 
des boissons délayantes , acidulées , des frictions 
sur la région du foie avec la pommade oxigénée 
ou mercurielle , des vésicatoires : quel épouvan- 
table amalgapie ! A coup sûr si ses malades ne 
guérissaient pas , ce ne pouvait être faute de 
remèdes; et lorsqu’il réussissait , il devait être 
très-embarrassé pour fixer la part que chacun 
d’eux avait à ses succès. 

. N 0 CXXVI. 

Le quinquina n’est pas avantageux dans le 
commencement et même dans le fort, de la fièvre 
jaune , à moins que les symptômes adyuamiques 
ne l’emportent de beaucoup sur tous les autres ; 

• . 

.»! »1 .. 4 #* ' 

( 1 ) Ouvrage cité, t. a , p. 2^5,, \ ■ : . • 

< • 

l ■ 
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et dans ce cas-là même , très-souvent , s'il est 
pris en substance , il exige une trop grande éner- 
gie des organes de la digestion pour produire 
d’heureux effets ; aussi la plus grande partie des 
médecins le combinent -ils avec des remèdes 
diffusibles , tels que l’opium , la cannelle , l’é- 
ther, etc. *Ces substances conviennent dans les 
maladies où il y a une atteinte profonde portée 
à la sensibilité : quant à l’écorce du Pérou , elle 
ne produit d’heureux effets qu’ après la cessation 
totale du période de l’irritation , lequel contre- 
indique un remède aussi actif; de nombreuses 
expériences ne laissent pas le moindre doute sur 
l’exactitude de celte assertion : malgré les asso- 
ciations et les combinaisons différentes qu’on lifi 
fait subir , l’estomac ne peut que. très- difficile- 
ment le supporter ; il détermine des vomisse- 
mens , ou il augmente ceux qui existaient déjà. 
M. Valentin l’employait dès le commencement 
de la maladie , sans aucune préparation préli- 
minaire; lorsqu’il provoquait des selles trop abon- 
dantes , ce médeein ajoutait de la gomme, kino. 

ou seulement lorsqu’ils sont bien marqués, c’est 
alors qu’il faut donner des décoctions de quin- 
quina très - rapprochées et fortement animées 
avec de l’alcool. Sans doute que si l’on eût pré- 
cisé les ca* Où la qninquina a réussi , et ceux 


Lorsque les symptômes de putridité dominent, 
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où il a échoué, l’on ne trouverait pas autant d’op- 
position qu’il paraît y en avoir entre les résultats 
des expériences faites à la Yera-Crux (i) et celles 
tentées dans le même but aux Antilles et en Es- 
pagne (2). 

K° CX XVII. 

L’opium employé avec succès par Bontras , 
dans la fièvre des Indes orientales , ne produit 
que de mauvais effets dans le commencement 
de la fièvre jaune ; cela n’a rien de surprenant 
pour ceux qui savent qu’il est très-préjudiciable 
dans les fièvres méningo -gastriques, eu arrêtant 
et intervertissant les mouvemens nécessaires aux 
évacuations bilieuses et saburrales ; c’est à cette 
propriété qu’il doit les avantages qu’on a retirés 
de son usage , associé à d’autres substances , dans 
les cas d’irritation violente et de vomissemens 
entretenus par le spasme des organes gastriques. 
C’est lui qui , au dire de plusieurs médecins , 
doit occuper le premier rang parmi les exciians 
propres à la combattre et à suspendre le vomisse- 
ment , tant pris intériéürement qu’administré 
en embrocations sur l’estomac et le ventre. De 


• . • J , • , • ('■ ii •« * 1 • 1. 1 * • * 

•,(1) Luzuriaga , t. a , p. 237. , 

(2) Pugnet, p. 376; el Arejula, p. i 5 d et 209, 
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cette dernière manière il produit des bons effets , 
et n’a pas d’inconvéniens. 

A forte dose il augmente la céphalalgie , les 
douleurs épigastriques et l’irritation générale. 
Plusieurs jeunes médecins , sans égard à ces in- 
convéniens , y avaient recours à leur arrivée dans 
les colonies. Malgré les conseils des Vieux prati- 
ciens du pays , il fallait du temps et des revers 
pour les faire renoncer à cette pratique funeste. 

3N° CXXVIII. 

D’après le caractère connu de cette dange- 
reuse maladie , l’on conçoit que la saignée , que 
plusieurs médecins ont eu raison de blâmer , ne 
peut être applicable que dans la première pé- 
riode , et toujours avec ménagement , pour ne 
pas favoriser le développement des symptômes 
adynamiques; mais faut-il y renoncer entière- 
ment? 3V’y a-t-il pas un juste milieu à prendre 
entre l’abus qu’en faisaient les médecins des co- 
lonies, et l’abandon total dans lequel l’ont laissée 
les jeunes praticiens modernes? Sans doute il ne 
faut pas, surtout dans les pays chauds, à l’exemple 
de Rotai , se présenter toujours auprès de ses 
malade& la lancette à la main ; mais entre les 
excès si justement ridiculisés du docteur San- 
grado , et la proscription absolue , n’y a-t-il pas 
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un milieu réclamé par la raison éclairée ? C’est 

celui qu’il faut adopter. 

Ce choix est fondé sur les vrais principes de 
l’économie animale , sur la nature et l’intensité 
des accidens qui signalent l’invasion de cette ma- 
ladie, appuyé sur une longue expérience , la- 
quelle doit, en définitif, l’emporter sur les théo- 
ries les plus spécieuses. Je n’ignore pas qu’on 
objecte que la tendance de cette fièvre à l’ady- 
namie et à l’ataxie , doit repousser bien loin 
toute idée de moyens débilitans. L’extrême cha- . 
leur qui favorise celte dégénérescence , est une 
raison pour rejeter les évacuations sanguines ; 
mais l’irritatioti générale est si forte, les douleurs 
. sus-orbitaires et celle de l’épigastre si déchirantes , 
les yeux si rouges , la face si animée , la chaleur si 
étouffante ; l’état du pouls et des autres fonctions 
indiquent si évidemment une exaltation générale 
du système sanguin avec congestions vers la tête, 
les accidens s’accroissent avec tant de rapidité , 
qu’il n’y a d’abord que la saignée qui puisse quel- 
quefois en modérer la marche. ! 

Les hémorragies nazales , que la nature déter- 
mine spontanément dans cette circonstance , 
sont ordinairement suivies d’uu mieux momen- 
tané , qui doit à la fois servir de guide et d’en- 
couragement au praticien. 
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Le docteur Palloni ( 1 ) a observé plusieurs fois 
qu’une forte hémorragie nazale relevait le pouls , 
lorsqu’il était considérablement affaibli , et qu elle 
était suivie d’une amélioration notable. Il a aussi 
vu une menstruation abondaute bâter une termi- 
naison heureuse de la maladie déjà très-avancée. 

Les saignées • du pied sont surtout avanta- 
geuses; elles produisent uu relâchement salutaire. 
C’est déjà beaucoup gagner , que de modérer la 
rapidité effrayante de cette fièvre , et d’avoir le 
temps de recourir à d’autres moyens , avant que 
la nature soit tout à fait opprimée. Les scarifica- 
tions à la nuque produisent quelquefois un effet 
salutaire. Jackson les a employées avec avantage. 

Le caractère de malignité ne doit pas éloigner 
toute idée de saignée. L’histoire approfondie des 
maladies , prouve que les hommes les plus recom- 
mandables ont été forcés d’y avoir recours dans 
des maladies analogues à la fièvre jaune , qui 
semblaient devoir la faire proscrire ; c’est ainsi 
que dans une fièvre pernicieuse avec céphalalgie 
violente , dureté et plénitude du pouls , Senac ( 2 ) 
fut forcé d'en pratique!- plusieurs. 

Sarcône (3) a vu des fièvres malignes marquées 
— : « — 

(1) Ibid. p. 20. . 

(2) De nat. feb. intermitt, recond. 

( 3 ) liist. ragio. de inali. Observ. in Napoîi, t. i,p. 188 
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par une concentration telle des forces sur les 

organes de la poitrine , qu’il fut obligé de faire ' 

saigner. 

Le professeur Hildenbrand s’est souvent trouvé 
dans l’obligation de recourir à la saignée du pied 
dans de véritables typhus ; c’est à ce moyen qu’il 
dut lui-même la conservation de ses jours* 
Samoïlowitz (t) , en nous donnant le résultat 
de sa grande pratique , n’a pas manqué de faine 
remarquer le danger de la saignée dans la peste ; 
mais il ajoute qu’il la regarde comme très-salutaire 
pour ceux qui sont d’une vigoureuse constitu- 
tion , qui ont des maux de tête très violens ; c’est 
dans ces circonstances qu’il s’est bien trouvé de 
leur emploi dans le début de la maladie. 

M. le baron Desgenettes s’en est servi avec suc- 
cès dans des cas semblables , où il a fait saigner 
avec avantage , tout au commencement de la ma- 
ladie , quand l’inflammation était bien violente , 
le sujet robuste ; la pléthore gastrique n’arrêtait 
pas ; l’on renvoyait le vomitif au lendemain (a). 

Prosper Alpin (3) assure qu’autrefois les Égyp- 
tiens provoquaient la terminaison des fièvres ar- 

( i ) Ment sur la peste , cité plus haut. 

(a) Desgenettes, Hist. méd. de l’armée d’Orient, t. S , 
ch. 2 . ■> 

(a) De Med. egypt. 1. 3, ch* a. 
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detùes en pratiquant aux jours critiques , prin- 
cipalement quand il tombait du nez des gouttes* 
de sang , des scarifications autour de cette partie. 
Enfin , pour la fièvre jaune elle-même , il se 
trouve uïi grand nombre de partisans de la sai- 
gnée dans le premier temps de la maladie. 

Cüllen la conseille dans l’invasion ; Litid l’a 
employée avec avantage ; Deveze l’a peut-être! 
trop prodiguée. M. Dalmas rapporte des cas où 
il en a retiré des succès incontestables. Moutric , 
Makitrick et beaucoup d’autres médecins • se 
louent de son emploi, 

• * • j • 

1 •• K° CXXlX. 

Lès ‘bains , les immersions , les lotions d’eau 
froide , ont eu et conservent encore avec raison ■ 
je crois , un grand nombre de partisans, Puis- 
qu’une chaleur excessivë tourmenté le malade , 
accélère la circulation, augmenté faction dit 
système hépatique , tout ce qui tendra à la dimir 
«uer sera favorable : c’est sans îfoute dans ce sens 
qu’agit l’eau froide; peut-être aussi le calorique 
qu’élle absorbe , cause la Sensation, de fraiebeu, 
qui paraît si agréable au malade , et qui produit 
ùn mieux-êln? réel et momentané , qui milite 
beaucoujj^piï sa faveur* ' / •' 

Dans tomes les. fièvres ardentes bilieuses , le» 
bains , les lotions d’eau froide que j’ai recom- 

. ' r ao 
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mandées , et dont j ai vu faire usage et obtenir 
.des succès presque' surprenons , remontent à la 
plus haute antiquité et tirent leur origine des 
climats chauds. 

Hippocrate faisait brusquement verser de l’eau 
froide dans quelques fièvres ardentes avec spasme. 

Aretée (^i) , l’un des fondateurs de la médecine • 
d’observation , conseille , dausles fièvres bilieuses, 
l’eau à la glace acidulée. 

La méthode de Galien ( 3 ) ne s’éloigne guère 
de • celle-là ; il précpnjse aussi l’eau froide dans 

les fièvres ardentes. . * 1 

Dans les maladies bilieuses très-intenses de 
l’été , les anciens niédecins faisaient porter les 
malades dans les lieux obscurs et frais j .ils les 
plaçaient dans des appartenons vastes , exposés 
au nord , dont ils arrosaient fréquemment les 
murs et le plancher. A lç faveur dç ce moyen on 
peut avoir un air tempéré qui mette à l’ab p ‘ des 
atteintes de la saison , et procure un c;jlme salu- 
taire qui favorisent marche naturelle et la tefnn- 
uaistm favorable aeW maladie. 

Ces précautions sont surtout importantes pour 
la maladie dont nous parlons, et entre les tropi- 
ques. L’arrosement dç l’appartement produit une 

(1) De Morbis aenti», lib, a , chap. 4., . ,, . 

( 2 ) Mçth. medendi , lib. 9 , cap. 5. 

*' N • ' ■ 
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fraîcheur subite par la vaporisation de l’eau qui 
absorbe beaucoup de calorique. 

CliardLn (1) rapporte que les médecins persans 
prescrivent contre la fièvre ardente ,-les boissons 
à la neige , à la glace. Il ne dut lui-même le bon- 
heur d’ecbapper, sur lès bords du golfe Pcrsique, 
à une maladie semblable , qu’à ces boissons et 
aux lotions froides. 

Prosper Alpin (2) dit que les médecins égyp- 
tiens enveloppaient chaudement leurs malades , 
après leur avoir fait des lotions froides et leur 
avoir fait boire quelques verres d’ean à’ la glace. 

Kæmpfer ( 5 ) assure que les Japonais font aussi 
un heureux emploi de. l’eau à la glace dans les 
fièvrei bilieuses. 

Bontius , Delon , Bcrnier , ont aussi été lé-: 
moins des effets avantageux èt presque surpre- 
nans que l’on retire , dans les Indes 1 * 3 ; des apo- 
zèmes rafraîchtssans et des lotions de même 
nature. Ces médecins voyageurs couvi<Jnneiît que 
, si la théorie des docteurs de ces parties de l’Asie 
• est dépourvue de raisoü leur pratique ne ihanque 
pas , malgré cela , d^we sorte d’intelligence. 

1. 


(1) Chardin , t. 9 , p. 3oo. 

(a) De Medic. Egypt. lib. 4, c. i5. 

(3) Amœnit exot. p. 58 o , etc. 
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L’usage d’envelopper les malades dans des cou- 
• vertures imbibées d’eau froide , est commua 
entre les tropiques. On s’en est servi avantageu- 
sement dans k fièvre jaune de Surinam (i). 

Le docteur Cirillo , médecin napolitain , a 
publié un Mémoire sur les avantages de l'eau 
glacée (a). 

*Mêine dans nos régions tempérées , l’eau froide 
acidulée , les lotions froides , produisent de bons 
effets dans les fièvres bilieuses intenses et dans 
plusieurs typhus. 

J’ai presque toujours trouvé de la répugnance 
aux malades , dans ces sortes de cas , pour les 
boissons chaudes ; elles produisent un sentiment 
d’oppression sur l’estomac ; elles favorisent le vo- 
missement. Les boissons froides et acidulées que 
les malades désirent , prises à petites doses , 
calment un peu les vomissemeus , modèrent la 
chaleur.* ^jjj 

Finck a qbservé, dans la fièvre bilieuse dont 
il nous a laissé la description , que les tisanes 
chaudes augmentaient d'uue manière seusible les 
accidens. 

Pringle a retiré dans la fièvre des prisons , de 




(l) Çrimaud , Traité des Fièvres, t. 3, p. 97 . 

(a) Abrégé des Transact. philos, de 1a Soc. royale de 
Londres, trad. de Pinel: * * v "“ 
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grands avantages du lavage des extrémités, et par- 
fois du corps entier , avec l'oxycrat ( i ). 

Je ne rappellerai pas tôüt ce qu’ont dit, dans ces 
derniers temps , Currie et Giannini , à l’avantage 
des immersions , des lotions et des bains froids. 
Je passe aux observations directes qui prouvent 
en leur faveur contre la fièvre jaune. 

Jet-émarquerni d’abord , que si cette méthode 
n’a pas éu tout le suécès qu’on semblait devoir 
s’en promettre , même entre les mains de plu- 
sieurs médecins instruits qui l’ont préconisée* 
tels que Wrigtb qui exerçait à la Barbade , 
Jackson à la Jamaïqü.e ', c’èst qu’elle' n’était pas 
soumise à des règles fixes , et qu’on n’avait dé- 
teftirtdë , ^lf les cas ou ellë est avantageuif, ni 
la maniéré de l’employer , ‘ni les modifications 
qu’ellë exige , ni sa durée , et que souvent on 
lui a associé des moyens contraires. 'Miller et 
Jackson alternaient quelquefois les bains chauds 
et les bains froids.* “ 

M. Prat , médecin a l’hôpital du Port-au- 
Prince, fut conduit à l’usage des immersions 
froides par l’observation suivante rapportée par 
M. Repéÿ (a). 


(l) Pringle x ouvrage cité, f. I , p. 174. 

(3) Dissert, tnaug. sur la fièvre jaune. Montpellier 4 
1807, 
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« Up malade s’étant échappé de son lit dans 
» le délire , allait se précipiter dans un bassin 
» situé au milieu de la eeiur,, lorsqu'il fut arrêté 
» et conduit dans son lit. 

» M Prat fit placer à côté de lui une grande 
» baille pleine d’eau , avec ordre de l’y laisser se 
» baigner ; il en profila effectivement, et se plon- 
» g.ca à plusieurs reprises dans son bain ; il eut 
» ensuite une transpiration très-abondante , et 
» guérit ».. Ce succès inattendu , que le hasard 
procup, epjiardil VJ. Prat, qui eut de nouveau 
rccpui^ au njême moyen , qui lui procura plus 
d’avantage que iou$ ceux dont il s’était servi 
jusqu’à cette, époque. 

M: Boulet, mécjçcin au^ap, s’en servit avee 
le mcinc. bonheur. J’ai vu plusieurs offifiiers qui 
croyaieut priucipalemcnt devoir leur guérison à 
ce moyeu. 

Le docteur. Fonlangc , du P.ort-au-Priu.ce,, ne 
les employa pas moins heureusement. 

M. Ilumboldt assure que les médecins ins- 
truits du Mexique leur donnent la prél’ércuco 
sur les autres moyens. ‘ 

M. Valentin a expérimenté les bons effels.de 
l’immersion et des affusions d’eau froide sur 
la tête , dans les cas de délire et dé céphalalgie ; 
il est certain qu’elles diminuent la violence des 
douleurs et l’effort fluxionnaire qui a lieu vers 
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celte région ; elles calment le spasme et provo- 
quent , lorsqu’on y a eu recours dans l’invasion , 
des sueurs générales critiques; mais il faut iu- 
sister sur leur emploi , y revenir lorsque la cha- 
leur reparaît avec trop de force. Les vomissemens 
obstinés qui se manifestent dans quelques fièvres 
pernicieuses , et qui rendent inutile l’action du 
quinquina , cèdent merveilleusement , comme 
l’assure Giannini (t), à* l’usage des iiümersions. 
Je l.es ai employées tfès- avantageusement dans 
le délire et le coma , qui accompagnent quelque* 
fois des fièvres bük)sô-nialignes. L’amélioration 
qui résulte de leur usage ne produisît*-elle d’au- 
tre bien que de retarder un peu la marche de 
celte funeste maladie , de diminuer la rapidité 
des symptômes fâcheux , et de donner le temps 
de recourir aux autres moyens , c’eji serait en- 
core uu grand . 1 , 

Pour obtenir des affusions et des immersions 
tous les avantages. ’qu’ou peut s’en promettre, 
il faut y avoir recours dès l’iuvasion et dans la 
période du chaud , car dans celle dû froid, elles 
seraieut mortelles. 

Si le sujet qu’on plonge subitement dans le 
bain est faible , il y a de grandes précautions à 
prendre; s’il était tout à coup saisi d’un res- 

u -, ... ; .-.1. i t : 


(i) Ouvrage cité, p. 340. 
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serrement considérable et universel, s’U. pâlis- 
sait, si ses lèvres devenaient livides, il faudrait 
l’en retirer promptement , bien l’essuyer et le 
replacer chaudement dans son lit. Pour les 
hommes affaiblis, les affusions sont préférables. 
Si e’est un sujet d’une forte constitution malgré 
"horripilation qu’il éprouve' en se mettant dans 
l’eau , il faut l’y laiiPlr un instant , et ne l’en re- 
tirer que pour le mettre, entre deux couvertures 
de laine , le faire essuyer et frictionner par tout 
le corp?,. yr . ( O L 

' 3V° CXXX. • 

v ( 

Venons à la méthode vulgaire de traiter la 
fièvre jaune , employée par les mulâtresses de 
Saint-Domingue ; elle se rapproche de la précé- 
dente , avec laquelle elle peut se combiner. 

Cette' méthode consiste à frotter toiite la sur- 
face du corps avec du jus de citrciu frais , à faire 
prendre deà cuilleréës’dé ce. suc pur , â faire 
boire une limonade fortement a'ciduléë , à donner 
desflavemens acidulés, des bains légèrement 
chauds , quelquefois tout -à- fait froids , dans les- 
quels on exprime une assez grande quantité cfe 
citrons et d’oranges amères. 

M. Bally (i) rapporte, pour prouver le» avan- 
• x - i i — ' — — : 1 : 7 -7—. •. 

(i) Journal des Officiers dfe Santé de Saint-Domingue, 
Ventôse , an XJ, . 
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tnges des frictions avec le suc de citron , une 
observation assez concluante , que je transcrirai 
à peu près. M. Jomarron , officier de santé , âgé 
de vingtfdnq ans , était depuis cinquante jours 
dans la colonie, quand un soir il fut tout à coup 
saisi par les symptômes lcs^ilus violens : trem- 
blement universel , suivi de chaleur , de sueur , 
de vomisseiuens violens, ou plutôt d’efforts con- 
vulsifs très-douloureux ; céphalalgie atroce , yeux 
gonflés , douloureux ; les boissons semblaient 
pénétrer difficilement dans l’estomac , comme si 
elles avaient été arrêtées dans l’œsophage par le 
spasme de l’orifice cardiaque. Ce malade fut 
frictionné sur toute l’habiludc du corps avec le 
citron , qui occasiona un picotement aigu géné- 
ral , suivi d’une rétention d’nrine , qui fit horri- 
blement souffrir le pi^lade : la sueur fut favorisée 
par l’administration d’une limouade fort chaude ; 
le sommeil survint après quatre heures de souf- 
frances , les accidens diminuèrent et ne tardèrent 
pas à se dissiper. 

Après les frictions long-temps continuées , le 
malade eft enveloppé chaudement daus son lit. 
Ce traitement commence quelquefois par une 
saignee du pied ; c’est celui qui paraît réunir le 
plus de suffrages en sa faveur. M. François s’en 
loue beaucoup , et dit que c’est le moius incer- 
tain lorsqu’on y a recours de bonne heure. 
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M. Moulic (i) , chirurgien à la même armée,' 
l'a employé avec- succès. 

M. Boulet , médecin au Cap , avait fini par lui 
donner la préférence sur toutes les autres mé- 
thodes ; c’était celle qui réunissait alors le plus 
grand nombre de siSïrages» M. Rouvier (2) as- 
sure qu’on s’eu servit avantageusement sur le 
• directeur de l’hôpital de la Basse-Terre , île de 
la Guadeloupe , sur l’un des employés , sur le 
chef de timonerie de la frégate la Didon, et par 
suite sur d’autres personnes. 

Si les résultats- satisfaisans obtenus par cette 
méthode dans leS hôpitaux ne sont ni aussi 
nombreux , ni aussi constatas que cenx qu’ob- 
tienüent les mulâtresses à la campagne, ou dans 
des maisons particulières , c’est qu’il faut , pour 
réussir, renouveler souvent et avec exactitude 
lès lotions , lies frictions , humecter Constamment 
la bouche des malades, et. avoir une continuité de 
soins , d’aWerition qu’il est impossible de se 
procurer dans les hôpitaux. * 

Est-Ce à lhnirqdwetion de Tolfigène du sUc de 
citron , qu’il ’ faut attribuer les lions effets de ee 
traitement ? Mais les acides îüfüérâUx qui con- 
tiennent aussi le principe acidifiait ," ne produi- 

1 . < in 1 i , ■ I . — . . ■■■- .■. J r. : ■ --■■■■ i - 

-(t) Même jotornhé Germinal , au XL < ! î •" fi - 

(2) Même journal, floréal , an XI, pï 17t. 
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sent pas les mêmes obangemens. Est-ce comme 
excitant , ou en*neutralisant. et détruisant les 
miasmes contagieux , ou bien encore de ces di- 
verses manières d’agir ? 

N° CXXXI. 

* Des différentes méthodes que nous venons 
d’exposer , il n’en est pas qui ne compte quel- 
ques succès et de nombreux revers. Dans plu- 
sieurs cas les mêmes moyens ont réussi chez un 
malade et échoué chez un autre. Ne doit-on pas 
conclure de celte opposition dans’ les résultats , 
en employant les mêmes moyens , que dans la 
fièvre janue il n’ÿ a pas de traitement appli- 
cable à tfkites les circonstances, et qu’il doit êtr« 
modifié suivant l'instant ou I’qii est appelé , le 
degré de maladie, ,$on intensité , la : dominance 
de tels' ou tels symptômes et d’autres circon- 
stances qui doivent faire un peu varions moyens 
curatifs? : • 

Rien n’est, si contraire à la saine doctrine et aux 
lois de l’organisation animale, qu’un système trop 
exclusif, qu’upervélhpde thérapeutique 'trop gé- 
nérale, lorsqu’il; s’agjfc cV’en -faicè l’application à 
une maladie qui offre des différences assez sensi- 
bles , suivant les périodes plus ou moins avancées 
dans lesquelles on la considère. Celuwlà traitera 
ses malades avec succès , a dit ün bon médeçiu , 


» 
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qui saura saisir l’occasion (Je donner un remède ,' 
qui comptera plus sur une indication précise, 
que sur une prétendue vertu spécifique des mé- 
dicamens. ■’ . 

N° C XXX II. 

Lorsqu’on est appelé dans le début , et c’est* 
là seulement que l’on peut espérer de réussir, 
comme l’ont remarqué Deveze (i), Pugnet (2) 
et autres , car l’issue dépend de la promptitude 
des premiers soins ; le médecin doit d’abord 
s’emparer de l'esprit de son malade , captiver sa 
confiance , le rassurer , dissiper les terreurs si- 
nistres dont il est tourmenté lui cacher son 
danger et feire naître l’espoir consolateur d’une 
prochaine guérison , rétablir la tranquillité d’âme 
indispensable au succès qu’on veut obtenir. L’in- 
dication la plus pressante ,.s’il y a embarras gas- 
trique sadft douleurs , est d’évacuer l’estomac, 
de rétablir l’équilibre par une secousse souvent 
salutaire ; danscette circonstance , l’ipécàcuanjia 
est avantageux. Si le sujet est jeune , pléthori- 
que , si les céphalalgies sont très-vives , la cha- 
leur excessive' , les yeux sensibles , injectés , le 


> t <r * ’ 



( 1 ) Ouvrafè cité , p. 36. et 3 . 7 . 

(a) Ouvrage ci*ë , p. 364 et suivante». 
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pouls dur et plein , on peut avec confiance prati- 
quer d’abord une petite saignée du pied, la réitérer 
. si elle produit de la rémission , y joindre les lave- 
mens , les bains de pieds. Si les vomissemens 
ont- commencé , s’ils sont accompagnés de dou- 
leurs dans l’estomac , l’on fera prendre de petites 
cuillerées de suc de citron récemment exprimée 
avec très-peu de sucre.. Si la chaleur est forte, 
c’est lfe cas de recourir aux pédili^Res , aux lo- 
tions d’eau acidulées, aux demi-Javemçns , aux 
frictions sur la peau avec les trarahes de citron ; 
envelopper ensuite chaudement le malade; le 
laisser tranquille , s’il survient une légère moi- 
teur. Si au contraire les accidens reviennent, 
réitérer l’emploi des mêmes moyens*, Si les vo- 
missemens ne* cèdent pas , on ajoute au suc de 
citron de l’éther sulfurique , le laudanum , le sel 
d’absinthe , l’eau de menthe et lé sirop de dia- 
code. Le docteur Aréjula prescrivait nqe potion 
avec vj grains d’extrait gommeux d’opium dis- 
sous dans ^vj d’eau de fenouil, -§f d’éther sul- 
furique , et ?j de sirop de diacode ; elle modère 
et arrête quelquefois les vomissemens. Je me 
suis bieii trouvé de quelques cuillerée? d’ excel- 
lent vin de Madère sec, dans lequel j'avais fait 
infuser de bon quinquina. Quand les douleurs 
abdominales se font sentir vivement , s’il y a con- 
stipation, on donne des demi-laveqjens éuaollicn» 


\ 
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que l’on rend légèrement narcotiques. Si les ac- 
cidens continuent , on peut avec avantage le* 
aciduler et recourir aux embrocations anodines . 
et émollientes sur l’épigastre et le ventre avec 
l’huile d’olive camphrée , l’opium , le musc , le 
castoréum. On peut encore combattre les cé- 
phalalgies avec l’application de plusieurs sang- 
sues à la tempe , les affusions d’eau froide aci- 
dulée sur b tête , les bains froids , les lotions 
froides acidulées. Lorsque les symptômes ady- 
namiques se npmifestent de bonne heure , s’ils 
ont de l’intenaté , il faut substituer aux adou- 
cissans dont nous avons fait mention , les dé- 
coctions de quinquina très-rapprochées , tant en 
boissons qp’en lavemens ; celles de serpentaire 
de Virginie', les teintures alcooliques de ces 
plantes , celles d’Huxatn , etc. , etc. l’écorce du 
Pérou en poudre très-fine ; si l’estomac la rejette , 
on peut en donner le double en lavemens ; faire 
usage du camphre en poudre réuni au tarlrite 
acidulé de potasse et au nitrate de potasse; ces 
décoctions doivent être acidulées et alcoolisées. 

l<a difficulté de faire conserver aux malades 
les boissons qu’ils prennent , oblige de les varier 
jusqu’à ce qu’on ait rencontré celles que l’esto- 
mac peut supporter, ou t que les vomissemens 
cessent par la diminution des accidens. 

Le symptôme le plus fâcheux , celui qui s’op- 
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pose le plus à nos succès , c’esl le vomissement , 
qu'il est trop souvent impossible de faire cesser. 
L’action d’un vésicatoire sur l’épigastre a quel- 
quefois produit cet heureux effet; mais dans 
combien d’autres cas n’a t-elle pas agrave la ma- 
• ladie ? 

J’y ai eu recours avec succès dans une fièvre 
pernicieuse cardialgique , dont rien ne modérait 
les vomissemens. 

Lorsque , malgré le secours de tous ces moyens 
combinés , alternés et continués sans relâche , . 
la fièvre jaune fait. des progrès , il faut insister 
sur le même traitement , ou apporter les change- 
mens commandés par la nature et l’intensité des 
accidens. C’est alors que les vésicatoires volans 
trouveut leur application ; on çpvienl aux sinapis,- 
mes , aux frictions et aux lotions froides et acip 
dulées , à moins que le malade ne puisse les 
soutenir : dans ce dernier cas , on se borçte à des 
aspersions partielles du tronc , pour calmer l’agi- 
tatiop , modérer la chaleur et opérer une révo- 
lution salutaire. 

. Dans cet état de la maladie , on peut recourir 
aux frictions alcooliques camphrées sur les ex- 
trémités , lé long de la colonne vertébrale et sur 

l’épigastre. .. y. , .... _ : ...y.. 

Si on tente de faire prendre" le quinquina en 
substance, il faut le donner .dans le xin ou dans 


* 
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une infusion aromatisée , avec un peu die gotmnê 
de kino , de teinture thébaïque ou d’opium , sui- 
vant l’état du sujet ; s’il est rejeté , c’est en lave- 
ment qu’il faut l’administrer , essayer l’usage de 
son extrait , combiné avec le camphre , l’opium. 
Quelques praticiens l’ont associé au sulfate d’alu-' 
mine , et se louent de cette combinaison. 

On peut , à l’exemple de Jackson , employer 
les bains cbauds ; l’on retire le malade lorsque 
l’action v itale a été vivement appelée vers la peau, 
et on lui fait faire des frictions avec des tranches 
de citron ; c’est encore après la suite du bain que 
les rubéfians peuvent produire une salutaire ré» 
vulsion. • 

La persévérance des vomissemens oblige pres- 
que de renonces à toute espèce de boissons , 
en se bornant à quelques cuillerées de suc de 
citron avec l’éther ouïe laudanum ; on y substitue 
des lavemens appropriés , dans lesquels on petit 
même faire entrer le quinquina en substance. 

C’est à la sagacité du médecin à faire usage de 
toutes les ressources de la médecine , à varier , 
à combiner les diflérens moyens qui sont à sa 
disposition , à les approprier à l’état du malade , 
à l’époque de la maladie , en ne perdant jamais 
de vue que cette fièvre réclame impérieusement 
la médecine agissante la plus énergique , dirigée , 
non contre quelques symptômes passagers , mais 
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contre les accidens principaux et d’après des 
indications tirées du caractère propre de la ma- 
ladie , de sa nature , de son intensité. 

Une attention importante dans presque toutes 
les maladies , entre les tropiques , c’est de main- 
tenir la fraîcheur dans l’appartement des malades, 
d’y établir un courant d’air frais qni , s’il ne pro- 
cure pas un soulagement bien grand, diminue 
l’ctat d’oppression et le mal aise qu’ils éprouvent , 
les changer aussi souvent de lit que possible. 

Si le malade va jusqu’au cinquième ^ sixième 
et septième jour , et qu’arrivé à cette époque , la 
maladie se soutienne sans faire de progrès , c’estun 
signe très-favorable qui présage une terminaison 
heureuse , pourvu qu’on soutienne les forces et 
que l’on favorise les évacuations critiques , non 
par l’emploi extemporané des sudorifiques , des 
diurétiques , des purgatifs ou d’autres remèdes 
évacuans , qui ne font que tourmenter inutile- 
ment ; mais par l’usage bien dirigé des toniques , 
des excitans : les vins généreux , particulièrement 
ceux de Bordeaux , de Madère et de Porto ; et 
pour consoler l’estomac , les décoctions d’orge , 
de riz , édulcorées et aromatisées. La nature 
doit être libre de tous ses actes , il faut seulement 
éloigner , autant que possible , les obstacles qni 
pourraient s’opposer au déploiement de ses 
forces , favoriser la tendance de ses mouvemens 

ai 
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vers tel ou tel organe , afin de hâter et de faci- 
liter la crise. 

N° CXXXIII. 

Lorsque la fièvre est jugée , que le sujet 
entre en convalescence , les conseils du médecin 
lui sont encore nécessaires pour soutenir et for- 
tifier le système digestif, dont la faiblesse ne lui 
permet qu’imparfaitement l’exercice de ses fonc- 
tions ; aussi ai-je observé que la débilité résultante 
de la maladie , est bien plus souvent la cause des 
rechutes que les prétendues humeurs morbifiques 
restées dans les premières voies. 

Les purgatifs que l’on est dans l’usage de 
donner pour prévenir les récidives et abréger la 
durée de la convalescence , sont loin de mériter 
la confiance qu’on leur accordait aux Colonies. 
La digestion en est troublée, l’estomac encore, 
plus affaibli. 

C’est dans cette circonstance que le quina est 
salutaire , lorsque la sensibiliré vive de cette or- 
gane est dissipée , qu’il ne reste plus de tension 
dans l’abdomen , que la peau reprend sa souplesse. 

L’attention du médecin doit donc se porter 
sur le rétablissement des organes digestifs , et sur 
les fonctions de l’organe cutané qui sont presque 
nulles ; la peau est sèche , terreuse ; elle a besoin 
d’être assouplée , nettoyée , par des bains légè- 
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rement aromatiques , s’il est possible de s’en 
procurer. Les plus grandes précautions dans le 
régime sont indispensables pour prévenir des 
rechutes funestes. 

J’ai vu des jeunes gens , quatre ou cinq mois 
après leur maladie , ne pouvoir se livrer aux plus 
légers écarts dans le régime , 'sans être exposés 
à des vomisseraens ou à des diarrhées rebelles. 

Avouons de bonne foi , que dans les cas où 
cette fièvre a une marche très-rapide , où la 
nature opprimée , vaincue , ne peut faire que 
d’inutiles efforts , où toute l’économie animale 
est bouleversée , nous avons la douleur d’être 
les témoins impuissans d’une prompte désorga- 
nisation qui triomphe de tous nos moyens , qui 
par fois même ne donne pas le temps de les 
employer. 

J’ai senti trop lard que ce Mémoire outre- 
passait les bornes ordinaires des dissertations 
académiques -, j'aurais désiré que mes occupations 
me permissent de le retoucher pour l’abréger , 
mais je n’ai pas eu le temps d’être plus court. 


FIN. 
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